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e Prince de Machiavel est en fait 
de morale ce qu'est l'ouvrage de Spi- 
nosa en matière de foi; Spinosa sapoit 
les fondemens de la foi, et ne tendoit 
pas à moins qu'à renverser l'édifice 
de la religion; Machiavel corrompit 
la politique , et entreprit de détruire 
les préceptes de la saine morale : les 
erreurs de l'un n'étoient que des er- 
reurs de spéculation, celles de l'autre 
regardoient la pratique. Cependant 
il s'est trouvé que les théologiens ont 
sonné le tocsin et crié aux armes 
contre Spinosa > qu'on a réfuté son 
ouvrage en forme, et qu'on a défendu 
la Divinité contre ses attaques; tandis 
que Machiavel n'a été que harcelé 
par quelques moralistes , et qu'il s'est 
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soutenu, pialgré eux et malgré sa 

Î>ernicieuse morale , sur Ja chaire de 
a politique jusqu'à nos jours. 

José prendre la défense de l'huma- 
nité contre ce monstre qui veut la 
détruire; j'ose opposer la raison et la 
justice au sophisme et au crime; et 
j'ai hasardé mes réflexions sur le 
Prince de Machiavel chapitre par 
chapitre, afin que l'antidote se trouve 
immédiatement auprès du poison. 

Jai toujours regardé le Prince de 
Machiavel comme un des ouvrages 
les plus dangereux qui se soient ré-» 
pandus dans le monde; c'est un livre 
qui doit tomber naturellement entre 
les mains des princes, et de ceux qui 
se sentent du goût pour la politique; 
il n'est que trop facile qu'un jeune 
ÏLomme ambitieux , dont le coeur et 
le jugement ne sont pas assez formés 
pour distinguer sûrement le bon du 
iftauvais y soit corrompu par des 
maximes qui flattent ses passions. 

Mais s'il est mauvais de séduire 
l'innocence d'un particulier qui n'in- 
flue que légèrement sur les affaires 
du monde, il l'est beaucoup plus de 

pervertir des princes qui doivent 
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gouverner des peuples, administrer 
la justice , et en donner l'exemple à 
leurs sujets, être par leur bonté, par 
leur magnanimité et leur miséricorde 
les images vivantes de la Divinité. 

Les inondations qui ravagent des 
contrées, le feu du tonnerre qui 
réduit des villes en cendres , le pois- 
son de la peste qui désole des pro- 
vinces, ne sont pas aussi funestes au 
monde que la dangereuse morale et 
les passions effrénées des rois : les 
fléaux célestes ne durent qu'un temps, 
ils ne ravagent que quelques contrées, 
et ces pertes, quoique douloureuses, 
se réparent ; mais les crimes des rois 
font souffrir bien long -temps des 
peuples entiers. 

Ainsi que les rois ont le pouvoir 
de faire du bien lorsqu'ils en ont la 
volonté, de même dépend-il d'eux 
de faire du mal lorsqu'ils l'ont résolu ; 
et combien n'est point déplorable la 
situation des peuples, lorsqu'ils ont 
tout à craindre de l'abus du pouvoir 
souverain, lorsque leurs biens sont 
en proie à l'avarice du prince , leur 
liberté à ses caprices, leur repos à 
«on ambition > leur sûreté à sa pei^- 



VI AVANT-PROPOS. 

fidie, et leur vie à ses cruautés! C'est 
là le tableau tragique d'un État où 
régneroit un prince comme Machia- 
vel prétend le former. 

Je ne dois pas finir cet avant-pro- 
pos sans dire un mot à des personnes 
qui croient que Machiavel écrivoit 
plutôt ce que les princes font que ce 
qu'ils doivent faire; cette pensée a 
plu à beaucoup de monde, parce 
qu'elle est satirique. 

Ceux qui ont prononcé cet arrêt 
décisif contre les souverains, ont été 
séduits sans doute par les exemples 
de quelques mauvais princes, con- 
temporains de Machiavel, cités par 
l'auteur, et par la vie de quelques 
tyrans qui ont été l'opprobre de 
l'humanité. Je prie ces censeurs de 
penser, que comme la séduction du 
trône est très -puissante, il faut plus 
qu'une vertu commune pour y résis- 
ter, et qu'ainsi il n'est point étonnant 
que dans un ordre aussi nombreux 
que celui dès princes , il s'en trouve 
de mauvais parmi les bons. Parmi 
les empereurs romains, où l'on compte 
des Néron, des Caligula, des Tibère , 
l'univers se ressouvient avec joie des 
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noms consacrés par les vertus des 
Titus, des Trajan, et des Antonin. 

Il y a donc une injustice criante 
'd'attribuer à tout un corps ce qui ne 
convient qu'à quelques-uns de ses 
membres. 

On ne devroit conserver dans l'His- 
toire que les noms des bons princes, 
et laisser mourir à jamais ceux des 
autres, avec leur indolence, leurs 
.injustices et leurs crimes. Les livres 
d'histoire diminueroient à la vérité 
de beaucoup, mais l'humanité y pro- 
fiteroit, et l'honneur de vivre dans 
l'Histoire, de voir son nom passer des 
siècles futurs jusqu'à l'éternité , ne 
seroit que la récompense de la vertu: 
le livre de Machiavel n'infecteroit 
plus les écoles de politique ; on 
mépriseroit les contradictions dans 
lesquelles il est toujours avec lui- 
même; et le monde se persuaderoit 
que la véritable politique des rois, 
fondée uniquement sur la justice, la 
prudence et la -bonté, est préférable 
en tout sens au système décousu et 
plein d'horreur que Machiavel a eu 
l'imprudence de présenter au public 
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CHAPITRE PREMIER. 

Combien il y <z dé sortes de principautés i 
et comment on peut y parvenir. 

JL/ORsqu'oN veut raisonner j us te , il fout 
commencer par approfondir la nature du sujet 
dont on veut parler , il faut remonter jusqu'à 
l'origine des choses , pour en connoître autant 
que l'on peut les premiers principes ; il est 
facile alors d'en déduire les progrès , et toutes 
les conséquences qui peuvent s'ensuivre, 
Avant de marquer les différences des états , 
Machiavel auroit dû, cerne semble, examiner 
l'origine des principes , et discuter les raisons 
qui ont pu engager des hommes libres à se 
donner des maîtres* 

Ocuv. de Fréd. Tome IL A 
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Peut-être qu'il n'auroit pas convenu dans 
un livre où Ton se proposoit de dogmatiser le 
crime et la-tyîanniê/de faire mention de ce 
qui devroit la détruire; Machiavel auroit eu 
mauvaise grâce de dire que les peuples ont 
trouvé nécessaire, pour leur repos et leur 
conservation , d'avoir des juges pour régler 
leurs différends, des protecteurs pour les main- 
tenir contre leurs ennemis dans la possession 
de ■ leurs biens , des souverains pour réunir 
tous leurs différens intérêts en un seul intérêt 
ppçomun; qu'il* Ont d'abord choisi d'entre eux 
ceux qu'ils ont cru les plus sages , les plus 
équitables , les phi* désintéresses , les plus 
humains , les plus vaillans , pour les gouverner. 
; C'est donc la justice .( aurcwt-on dit) qui doit 
faire le principal objet d'un souverain ; c'est 
dame U bien des peuples qu'il gouverne , qu'il 
doit préférer k to ut autre intérêt Que devient- 
irait alors ces idées d'intérêt, de grandeur, 
d'ambition, et de despotisme? il se trouve 
que le souverain , bien loin d'être «Le toaiere 
ibsciu des peuples qui sont sou&.6a domînar 
tion , n'en est en Jui-mêirwe ^ue k pjremijer 
domestique. 

. Comme j$ m* .juis proposé de; réfuter. .en 
détail ces principes pernicieux , je sne ré&erv* 
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d'en parler à mesure que la matière de chaque 
chapitré x&'en fournira l'ofccaaion» i • 

Je dois cependant dire en général que ce 
que j'ai rapporté. de l'prigine des souverains 9 
rend l'action dès usurpateurs plus atroce 
qu'elle ne le seroit en ne considérant simpjg- 
osieqtque leijr violence j puisqu'ils contrevien- 
nent entièrement à l'intention des peuples , 
jqui se Jonp donné des souverain? poyr quiis 
tes protègent *> et qui rve se sonf soumis qu'à 
cectç condition : au Uçji qu'en* obéissant *a 
l'usurpateur; ils se sacrifient, euc&etiousleufs 
biens , pour assoupir l'avarice et tous les capri- 
ces d'un tyran* Il n'y a donc que txsois manières 
légitimes de devenir maître d'ufi pays, ou.pçr 
succession,; ou par l'élection des peuplies^jqui ' 
eq ont le pouvoir, ou lorsque ^ar «une guerre 
justement entreprise on fcit la conquête jde 
quelques provinces sur l'ennemi* 

Je prie ceux pour qui j e deftine cet ouvrage , 
de ne point oublier ces remarques sur le prç- 
aiier chapitre de Machiavel, puisqu'elles sont 
comme va pivot sur lequel rouleront toutes 
taes réflexions cuftvaMes. 
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4 EXAMEN 

CHAPITRE IL 

Des principautés héréditaires. : 

JL/ES hommes ont un certain respect pour 
tout ce qui est ancien, qui va jusqu'à la super- 
stition; et quand le droit d'héritage se joint à 
ce pouvoir que l'antiquité a sur les hommes ,' 
il n'y a point de joug plus fort, et qu\m porte 

.plus aisément Ainsi je suis loin de contester 
à Machiavel ce que tout le monde lui accor- 
dera, que les royaumes héréditaires sont les 
plus aisés à gouverner. 

' J'ajouterai seulement que les princes héré- 
ditaires sont fortifiés dans leur possession par 
la liaison intime qui est entre eux et les plus 
puissantes familles de l'état, dont la plupart 

.sont redevables de leurs biens ou de leur 
grandeur à la maison souveraine, et dont la 
fortune* est si inséparable de celle du prince, 
qu'ils ne peuvent la laisser tomber , sans voir 
que leur chute en seroit la juite. certaine et 
nécessaire. 

De nos jours, les troupes nombreuses et 
les armées puissantes que les princes tiennent 
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sur pied en paix comme en guerre , contri- 
buent encore à la sûreté des états; elles con- 
tiennent l'ambition des princes voisins j ce 
sont des épées nues qui tiennent celles des 
autres dans le fourreau. 

Mais ce n'est pas assez que le prince soit , 
comme dit Machiavel , di ordinaria indus tria y 
je voudrais encore qu'il songeât à rendre son 
peuple heureux. Un peuple content ne songera 
pas à se révolter ; un peuple heureux craint 
plus de perdre son, prince, qui est en même 
temps son bienfaiteur , que ce souverain même 
ne peut appréhender pour la diminution de 
sa puissance. Les Hollandais ne se seraient 
jamais révoltés contre les Espagnols , si la' 
tyrannie des Espagnols n'étoit parvenue à un 
excès si énorme, que les Hollandoiç ne pou* ' 
voient plus devenir plus malheureux qu'ils ne 
letoient. 

Le royaume de fraples eV celui de Sicile 
sont partes plus d'une fois des mains des Espa- 
gnols à celles de l'Empereur , et de l'Empereur 
aux Espagnols; la conquête eh a toujours été 
très-facile y parce que l'une et l'autre domina- 
tion étoit très-rigoureuse , et que ces peuples 
espéraient toujours de trouver des libérateurs , 
dans leurs: nouveaux maîtres. 

A3 • 
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Quelle différence de ces Napolitains aux 
Lorrains ! Lof f qu'ils ont été obligés de changer 
de domination y toute la Lorraine étoit en 
pleurs:^ ils fegrettoient de perdre les rejetons 
de ces ducs, qui depuis tant dé siècles furent 
en possession de ce florissant pays , et parmi 
lesquels on en compte de si estimables par 
leur bonté /qulls mériteraient detre l'exem- 
ple des rois. La mémoire du duc Léopold 
étoit encore si dhère aux Lorrains, que quand 
sa veuve fut obligée de quitter Lunéville 9 
tout le peuple se jeta à genoux au devant du 
carrosse , et oit arrêta les chevaux à plusieurs, 
reprises; on n'en tendoit que des gémissemens , 
et oh ne voyait cjue des larmes. 

C H Al? ï t RE îïï. 

Des principautés rnixteç. 

■ * 

JL/E quinzième siècle ou vlVoit Machiavel,' 
teiioit encore à la barbarie : alors! cm préféroit 
1» funeste gloire desconquérans , et ce* actions 
frappantes 1 qui par leur grandeur imposent 
Un certain respect , à la douceur i à l'équité , 
à la clémence et à toutes les vertus : à présent 
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je vois qu'on préfère l'humanité à toutes les 
qualités d'un conquérant , et Ton n'a plus 
guère la démence d'encourager par des louan* 
ges des passions cruelles , qui causent le 
bouleversement du monde. 

Je demande ce qui peut porter un homme 
à s'agrandir, et en vertu de quoi il peut for- 
mer le dessein d'élever sa puissance sut U 
misère et sur la destruction d'autres hommes, 
et comment il peut croira qu'il se rendra 
illustre en ne faisant que dés malheureux ? Let 
nouvelles conquêtes d'un souverain ne ren- 
dent pas les états qu'il possédait déjà plus 
opuleos ni plus riches - f ses peuples n'en pro- 
fitent point, et il s'abuse s'it s'imagine qu tien 
deviendra, plus heureux» Combien'd* princes: 
ont fait par leurs généraux conquérir des 
provinces qu'ils ne voient jamais ! Ge sont 
alors des conquêtes en quelque façon imagi- 
naires, et qui n'ont que peu de réalité pour 
les princes qui lés ont fait faire f c'est rendre 
bien des gens malheureux, perur contenter la 
fantaisie d'an seul homme , qui souvent ne 
mérheroitpas seulement d'être connu. 

Mais* supposons que ce conquérant soumette 
tout le monde a sa domination , ce monde 

a 4 
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bien soumis, pourra- t-il le gouverner? Quel- 
que grand prince qu'il soit, il n'est qu'un être 
très-borné; à peine pourra-t-il retenir le 
• nom de ses provinces, et sa grandeur ne ser- 
vira qu'à mettre en évidence sa véritable 
-petitesse. 

Ce n'est point la grandeur du pays que le 
prince gouverne qui lui donne de la gloire; 
ce ne seront pas quelques lieues de plus de 
terrain qui le rendront illustre : sans quoi 
eeux qui possèdent le plus d'arpens de terre 
devroient être les plus estimés* 

L'erreur de Machiavel sur la gloire des 
conquérans pouvoit être générale de son 
temps; mais sa méchanceté ne l'étoit pas 
assurément! Il n'y a rien de plus affreux que 
certains moyens qu'il propose pour conserver 
des conquêtes ; à les bien examiner , il n'y en 
aura pas un qui soit raisonnable ou juste. 
Qn doit y dit ce méchant homme , éteindre la 
race des princes qui régnoient avant votre ton* 
quête. Peut-on lire de pareils préceptes sans 
frémir d'horreur et d'indignation? C'est fouler 
aux pieds tout ce qu'il y a de saint et de sacré 
dans le monde ; c'est ouvrir à l'intérêt le che* 
min de tous les crimes. Quoi! si un ambitieux 
s'est emparé violemment des états d'un prince 
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il aura le droit de le faire assassiner, empoi- 
sonner ? Mais ce même conquérant , en agissant 
ainsi, introduit une pratique dans le monde 
qui ne peut to.urner qu'à sa ruine : un autre, 
plus ambitieux et plus habile que lui , le 
punira du talion, envahira ses états, et le fera 
périr avec la même cruauté avec laquelle il 
fit périr son prédécesseur. Le siècle de 
Machiavel n'en fournit que trop d'exemples. 
Ne voit-on pas le pape Alexandre VI près 
d'être déposé pour ses crimes; son abomi- 
nable bâtard. César Borgia dépouillé de tout 
ce qu'il avoit envahi f et mourant misérable- . 
mentj Galéas Sforce assassiné au milieu de 
l'église de Milan ; Sforce l'usurpateur mort en 

France dans une cage de fer; les. princes 
d'York et de Lancastre se détruisant tour à 
tour; les empereurs grecs assassinés les uns 
par les autres , jusqu'à? ce qu'enfin les Turcs 
profitèrent de leurs crimes, et exterminèrent 
leur foible puissance ? Si aujourd'hui parmi 
les chrétiens il y a moins de révolutions , 
c'est que les principes de la saine morale com- 
mencent à être plus répandus ; les hommes 
ont plus cultivé leur esprit { ils en sont moin» 
féroces, et peut-être est-ce une obligation 
qu'on a aux gens de lettres qui ont poli 
l'Europe. 
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La seconde maxime de Machiavel est quê- 
te conquérant doit établir sa résidence dans 
ses nouveaux états»; ceci n'est point cruel-, et 
paroît même assez bon à quelques égards* 
Mais Ton doit considérer que la plupart des 
états des grands princes sont situés de manière 
qu'ils ne peuvent pas trop bien en abandonner 
le centre sans que tout l'état s en ressente : ils 
stfîit le prepiier principe d'activité dans ce 
Corps ; ainsi ils n'en peuvent quitter le centre r 
sans que le* extrémités languissent. 

Là troisième maxime de politique est 
„ qu'il &ut établir dan* les nouvelle» co»- 
,, quêtes des c&lonies qui serviront à en 
,* assurer la fidélité. „ 

L'auteur s'appuie sur la pratique des . 
Romains; mais il ne songe pas que si les 
Romains y en établissant des colonies , n'a- 
voient pis aussi envoyé des légions, ils 
auroient bientôt) perdu leurs conquêtes ; il ne 
songe pas q&outre ces colonies et ces légions , . 
les Rotiiairis savaient encore se faire des ' 
alliés. Les Romains f dans l'heureux temps de 
la* république, étaient les pins sages brigands 
qui aient jamais désolé la terre ; ils eonser- 
voient avec prudence ce qu'ils acquérotent 
avec injustice mais enfin il arriva à ce peuple 
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ce qui arrivé à tout usurpateur, il fat opprimé 
à son tour. 

Examinons à présent si ces colonies , pour' 
l'établissement desquelles Machiavel fait 
commettre tant d'injustices à soh prince; si 
ces colonies sont aussi utiles que l'auteur le 
dit. Ou tous- envoyez dans le pays nouvel- 
lement conquis de puissantes colonies , au 
vous y en envoyez de<foibies. Si ces colonies 
sent fortes , vous dépeuplés* vôtre état consi- 
dérablement* et vous châssefc un grand nom* 
bre de vos nouveaux sujets, ce qui diminue 
vos forces. Si vous envoye^des colonies foiblef 
dans ces pays conquis, elles .vous en garanti- 
ront mal la possession; ainsi vous aurez tendu 
malheureux ceux que vous chassez, •sâtis y 
profiter beaucoup. 

On fait donc bien mtetlk d'envoyer des 
troupes dans le pays que Y an vieftt de se 
soumtftttej lesquelles $ ittoyertftàftt la discîplïiï é 
etle bon tffdre, ne pôufrorit petfnt fouleir leé r 
peuples, ni êqre à charge* âti* Vïïkà où on Iè£ 
met en garnison. Ctette politiqu/ëèt itaéiUètnte^ 
mais elle ne pôttvoit êtf e contiué du< tem£^ 
de Machiavel y- les souveraine n eftteètenôiënt 
point de grande* âtmée*;tfc&téMi$ès ri'étoietot 
pour la plupart qu'un, aHfcâr de bandits > épfft' 
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pour l'ordinaire ne vivoient que de violences 
et de rapines : on ne connoissoit point alors 
ce. que ce toit que des troupes continuelle- 
ment sous le drapeau en temps de paix , des 
étapes , des casernes , et mille autres arrange* 
mens qui assurent un état pendant la paix, 
et Contre ses voisins , et même contre les sol- 
dats payés pour le défendre. 

Un prince doit attirer à lui, et protéger les 
petits princes ses voisins , semant la dissen» 
lion parmi eux i afin délever ou d abaisser 
„ ceux qu'il veut.,, C'est la quatrième maxime 
de Machiavel ; et c'est ainsi qu'en usa Clovis , 
le premier roi barbare qui se fit chrétien. Il 
a été imité par quelques princes non moins 
cruels ; «nais quelle différence entre ces tyrans. 
et un honnête homme qui seroit le médiateur 
de ces petits princes , qui termineroit leurs 
différends à l'amiable , qui gagneroit leur con- 
fiance par sa probité, et par les marques d'une 
impartialité entière dans leurs démêlés» et 
d'un désintéressement parfait pour sa per- 
sonne ! Sa prudence le rendrait le père de ses 
voisins , et non leur oppresseur; sa grandeur 
les protégerait, au lieu de les abymer. 

Il est vrai d'ailleurs que des princes qui ont 
voulu élever d'autres princes avec yiolence , 
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se sont abymés eux-mêmes : notre siècle çn 
a fourni deux exemples. L'un est celui de 
Charles XII, qui éleva Stanislas sur le trône 
de Pologne, et l'autre est plus récent Je con- 
clus donc que l'usurpateur ne méritera jamais 
de gloire , que les assassinats seront toujours 
abhorrés du genre-humain, que les princes 
qui commettent des injustices et des violences 
envers leurs nouveaux sujets ^ s'aliéneront 
tous les . esprits au lieu! de les gagner; qu'il 
n'est pas possible de justifier le crime, et qile 
tous ceux qui: en voudront faire l'apologie 
raisonneront aussi mal que Machiavel; Tour* 
ner l'art jdù raisonnement contre le bien de 
l'humanité ,- c'est se blesser d'une épée qui 
ne nous est donnée que pour nous défendre.. 
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CHAPITRE IV. 

Pourquoi le royaume de Darius ne 
se souleva point après la mort 
<F Alexandre qui Favoit conquis. 

Jl OUR bieu juger du génie des nations, il 
.faut les comparer les unes àv*£ les autres. 
Machiavel fait dans ce chapitré uq parallèle 
des Turcs et des François , très~différens dte 
coutumes, de moeurs et d'opinions; 7 il exa- 
mine les raisons qui rendent la conquête de 
.ce premier empire difficile à faire, mais aisée 
à conserver; dé 'même qu'il remarque ce qui 
peut contribuer à faire subjuguer la France 
sans peine, et ce qui*, la remplissant de trou- 
bles continuels , menace sans cesse le repos 
du possesseur. 

L'auteur n'envisage les choses que d'un, 
point de vue ; il ne s'arrête qu'à la constitu- 
tion des gouvernemens ; il paroît croire que 
la puissance de l'empire des Perses et des 
Turcs n étoit fondée que sur l'esclavage général 
de ces nations , et sur l'élévation unique d'un 
seuj homme qui en est le chef; il est d'ans 
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l'idée qu un dç epotfone s^ restriction , t>içji 
établi, est le moyen le pli<i« sûr qu'ait uji 
prince pour régner sgas» trouble, et pow 
résister vigoureusement à ses ennemis. 

Du tepips 4$ Machiavel on regar doit encore 
en France les grands et les nobles jcp#ime.4p 
Petite apuywiMW!,,*lui part^geof^nt^ qqelque 
2P4#iérë la puissance du prince 3 le quiidogr 
noit lieu au* diyisipnp , . fortifiait le* partie * rôt 
fooaentok d^ fr^queiiiç* révoltes. . J^ «0 &ifi 
cependant $L le Çrapd-Seigngny 'aVtp.ajrpkP- 
$&t exposé à être -détrôné ^«'mftrqi de FrawSt 
Ja différence itqu'U y » en*rjÇH$fr, £es$ çuufc 
ejopefeur turc; est #çdi#w£^ 

Jes janissaires, et qrçélesxpiedtfF 1 **^» qièippt 
péji^orçtéteassaasijiés parde^ I^Qi^es^pup^r 

des monstre* <p*e des i^api^es avpiejijt fomiéfc 
Mais Machiavel parle plutôt, d&m pe chapitre, 
.de révolutigp* générales qwe 4e cas particu- 
liers; il a deviné à la vérité «qiflelqpes ressorte 
d'une machine très-composée , mais il najç^etftr 
ble qu'il n'a pas .examiné les principaux, : 

La différence çLçjs climats , : dif s ; slîçnens , ef 
de 1 eduoatioji ^^ jhpounep , établit } um 
différence (tof^le e^tre-leur f^çon^de vivre etde 
penser $ de-U.viepjt Jla ^ifféreftçe.-dun «unflq 
indien, ef d'un chinois lettré, ^e tempérament 
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d'un Ariglois profond, mais hypocondre , est 
tout-à-fait différent du courage orgueilleux 
d'un Espagnol; et un François se trouve avoir 
aussi peu de ressemblance avec un Hollandois, 
que la vivacité d'un singe en a avec le flegme 
d'une tortue. 

On a remarqué de tout temps que le génie 
des peuples orientaux étoit un esprit de cons- 
tance pour leurs pratiques et leurs anciennes 
coutumes 9 dont ils ne se départent presque 
jamais. Leur religion, différente de celle des 
Européens , les oblige encore en quelque 
façon à ne point favoriser , au préjudice de 
leurs maîtres, l'entreprise de ceux" qu'ils 
appellent les infidelles, et à éviter avec soin 
tout ce qui pourrait porter atteinte à leur 
religion, et bouleverser leurs* gouvernemens. 
-Voilà ce qui chez eux fait la sûreté du trôné-, 
plutôt que celle du monarque; carce monarque 
est souvent détrôné , mais l'empire n'est jamais 
détruit. 

Le génie de la nation françoise , tout diffé- 
rent de celui des musulmans, fut tout-à-fait, 
ou du moins en partie, cause des fréquentes 
révolutions de ce royaume : la légèreté et 
l'inconstance font le caractère de cette aimable 
nation; les François sont inquiets, libertins , 

et 
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et très-enclins à*&îennuyer de tout; leur amour 
pour le dïangçment s'est Manifesté jusque 
dans les choses les plus graves. Il paroît que 
ces cardinaux haïs et estimés des François, qui 
successivement ont gouverné cet empire , ont 
profité des maximes de Machiavel pour rabais- 
ser les grands, et delà corinoissance du génie 
de ia nation .pour détourner ces. orages frê- 
qlièns j dont la légèreté des sujets menaçoit 
«ans cesse les souverains. 

La politique du cardinal de Richelieu n'a voit 
pour but que d'abaisser les grands /pbùr éle- 
ver la puissance du Rdi^et-poùr ïa'faire servir 
de base à toutes, les: parties de l'état; il y 
réussit si bien , qu'aujourd'hui il ne resté plus 
de vestiges en France de la puissance des Sei- 
gneurs et des nobles, et de ce pouvoir dont les 
rois prétendoiéftfrque les grands abusaient. : - 
Le cardinal Mazarin marcha sur les tràtiesf 
de Richelieu} il essuya beaucoup d'opposi- 
tions, maisii réussit; ii dépouilla de plus le 
parlement de ses prérogatives, de sorte que 
cette compagnie n'est aujourd'hui qu'un fen-t 
tome , à qui ii arrive encore quelquefois de 
s'imaginer qu'il pourroit bien être un corps , 
mais qu'on fait ordinairement repentir de 
cette erreur. 

Oeuv. de Fréd> Tome IL B 
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La même politique qui porta les minis- 
tres à rétablissement d'un despotisme absolu 
en France, leur enseigna l'adresse d'amuser 
la légèreté et l'inconstance de la nation , pour 
la rendre moins dangereuse: mille occupa- 
tions frivoles , la bagatelle et le plaisir , don* 
nèrent le change au génie des François ; de. 
sorte que ces mêmes hommes qui avoient si 
long -temps combattu le grand César, .qui 
secouèrent si souvent le joug sous les Empe- 
reurs , qui appelèrent les étrangers à leur 
secours du temps des Valois, qui se liguèrent 
contre Heîxri IV, qui cabalèrent sous les 
minorités; ces François, dis-je» ne sont occu- 
pés de nos jours qu'à suivre le torrent de la 
mode y à changer très-soigneusement de goûts 9 
à mépriser aujourd'hui ce qu'ils ont admiré 
hier, à mettre l'inconstance et la légèreté dana 
tout ce qui dépend d'eux, à changer de maî- 
tresse , de lieux , d'amusemen9 et de folie. 
Ce n'est pas tout; car de puissantes armées, 
et un très-grand nombre de forteresses 9 assu- 
rent à jamais la possession de ce royaume à 
ses souverains, et ils n'ont à présent rien à 
redouter des guerres intestines, non plus que 
des entreprises de leurs voisins. 
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# 

CHAPITRE V, 

Comment il faut gouverne^ les villes , 
pu les principautés, qui se gouyer- 
1 noient par leurs propres lois avant que 
d être conquises. 



9> 
9* 



X i* n'est point , selon Machiavel 9 de 
moyen bien assuré pour Conserver un état 
libre qu'on aura conquis , que celui de le 
détruire „ • C'est le moyen le plu» sûr pour 
ne point craindre de révolte. Un Anglois eut' 
la démence de se tuer il y a quelques années 
à Londres ; on trtfuva sur sa table un billet où 
il justifioit son action, et où il marquoit qu'il 
s'étoit ôté la vie pour ne jamais devenir malade. 
Voilà le cas d'un prince qui ruine un état* 
pour ne point le perdre. Je' ne parle pas d'hu- 
manité avec Machiavel , ce seroit profaner la 1 
vertu j on peut confondre Machiavel par lui- 
même, par cet intérêt, l'âme de son livre, 1 
ce dieu de la politique et du crime. 

Vous dites, Machiavel, qu'un prince doit 
détruire un pays libre nouveemllent conquis , 
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pour le posséder plus sûrement ; mais répon- 
dez-moi, à quelle fin a-oil entrepris cette 
conquête? vous me direz que c'est pour aug- 
menter sa puissance , et pour se rendre plus 
formidable. C'ast ce que je voulois entendre , 
pout Vous prouver qu'en suivant vos rhatfiittjes 
il fait tout le contraire ; car il lui en coûte 
beaucoup pour cette conquête , et il ruine 
ensuite Tunique pays qui pouvoit le dédom- 
mager de ses pertes. Vous m'avouerez qu'un 
pays saccagé, dépourvu d'habitans, ne sauroit 
par sa possession rendre un prince puissant. 
Je crois qu'un monarque , qui posséderoit les 
vastes déserts de la Lybie et du Barca, ne 
seroit guère redoutable, et qu'un million de 
pantères , de lions et de crocodiles ne vaut 
pas un million de sujets , des villes riches , 
des ports navigables remplis de vaisseaux,, 
des citoyens industrieux, des troupes, et tout 
ce que produit un pays bien peuplé. Tout le 
monde convient que là force d'un état ne 
consiste point dans l'étendue de ses bornes, 
mais dans le nombre de ses habitans. Com- 
parez la Hollande avec la Russie; vous ne 
voyez qu'îles marécageuses et stériles, qui 
^élèvent du sein de l'Océan; une petite répu- 
blique qui n'a que 48 lieues de long sur 40 
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de large : mais ce petit corps est tout nerf, 
un peuple irrçmense l'habite, et ce peuple 
industrieux est très^puissant et très-riche j 
il a secoué le joug de la domination espa- 
gnole, qui etoit alors la monarchie la plus 
formidable de l'Europe. Le commerce de cette 
république s'étend jusqu'aux extrémités du 
inonde; elle figure immédiatement après les 
rois; elle peut entretenir en temps de guerre 
une armée de cinquante mille combattans , 
sans compter une flotte nombreuse et bien 
entretenue. 

* 

Jetez d'un autre côté les yeux sur la Russie ; 
c'est un pays immense qui se, présente à votre 
vue, c'est un monde semblable à l'univert , 
lorsqu'il fut tiré du chaos. Ce pays est limi- 
trophe d'un côté de la grande Tartarie et des 
Indes , d'un autre de la mer Noire & de la Hon- 
grie; ses frontières s'étendent jusqu'à la Polo- 
gne , à la Lithuanie , et à la Courlande ; la 
Suède la borne du" côté du nord-ouest. La 
Russie peut avoir trois cents milles d'Allema- 
gne de large, sur plus de cinq cents milles de 
longueur,* le pays est fertile en blés et four- 
nit toutes les denrées nécessaires à la vie, prin- 
cipalement aux environs de Moskow , et vers 
la petitç Tartarie; cependant avec tous ces 
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avantages il ne contient tout au plus que 
quinze millions d'habitans. 

Cette nation, qui commence à présent à 
figurer en Europe , n'est guère plus puissante 
que la Hollande en troupes de mer et de terre, 
et lui est beaucoup inférieure en richesses et 
en ressources. 

La force d'un état ne consiste point dans 
l'étendue d'un pays, ni dans la possession d'une 
vaste solitude ou d'un immense désert , mais 
dans la richesse des habitans, et dans leur 
nombre. L'intérêt d'un prince est donc dépeu- 
pler un pays , de le rendre florissant , et non 
de le dévaster et de le détruire. Si la méchan- 
ceté de Machiavel fait horreur, son raisonne- 
ment fait pitié, et il auroit mieux fait d'ap- 
prendre à bien raisonner, que d'enseigner sa 
politique monstrueuse. 

Un prince doit établir sa résidence dans ^ 
une république nouvellement cohquise : c'est 
ta troisième maxime de l'auteur. Elle est plus 
modérée que les autres; mais j'ai fait voir 
dans le troisième chapitre les difficultés qui 
peuvent s'y opposer. 

Il me semble qu'un prince qui auroit con- 
quis une république, après avoir eu des rai- 
sons justes de lui faire la guerre, pourroit se 
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contenter de lavoir punie , et lui rendre en- 
suite sa liberté; peu de personnes penseroient 
ainsi. Pour ceux qui auroient d'autres senti*- 
mem , ils pourraient s'en conserver la pas* 
session, en établissant de fortes garnisons dans 
les' principales places de leur nouvelle con- 
quête, et en laissant d'ailleurs jouir le peuple 

« 

de toute sa liberté. 

Insensés que nous sommes, nous vouloni 
tout conquérir, comme si nous avions le 
temps de tout posséder, et comme si le tetme 
de notre durée n'avoit aucune fin! notre temps 
passe trop vite, et souvent' lorsqu'on ne croit 
travailler que pour soi-même, on ne travaillé 
que pour dés successeurs indignes où ingrats* 

CHAPIÏRÈ VL 

Des nouveaux états que le prince 
acquiert pur sa valeur et pur ses 
propres armes. 

Oi les hommes étaient saiis passions, ilsëfdtt 
pardonnable à Machiavel de vouloif leur en 
donner; ce seroit un nouvean Prôméthée 
qui raviroit le feu céleste pour animer, des 

B 4 



•Ti' 

l 



24 EXAMEN 

automates. Les Ghoses n'en sont point là effeo. 
tivement, car aucun homme n'est sans pas- 
sions. Lorsqu'elles sont modérées , elles sont 
lame de la société ; mais lorsqu'on leur lâche 
lé frein, elles en font la destruction. 

De tous les senthnens "qui tyrannisent nôtre 
ame, il n'en est aucun de plus funeste pour 
ceux qui en sentent l'impulsion, de plus conr 
traire à l'humanité, et de plus fatal au repos 
jdu monde, qu'une ambition déréglée, qu'un 
.désir excessif de fausse gloire. 

Un particulier, qui a le malheur d'être né 
avec . des dispositions semblables, est plus 
misérable enpqre que fou. Il est insensible 
pour le présent, et il n'existe que dans les 
temps futurs; rien dans le monde ne peut le 
satisfaire , et l'absinthe de l'ambitiofi mêle 
toujours son amertume à la douceur de ses; 
plaisirs. 

Un prince ambitieux est plus malheureux: 
qu'un particulier 5 car sa folie étante propor- 
tionnée à sa grandeur, n'en est que plus va- 
gue, plus indocile, et plus insatiable. Si les 
ikonneur*} si la grandeur servent d'aliment à 
la passion des particuliers , des provinces et 
.jles. royaumes nourrissent l'ambition des mqr 
jiarqueç ;, et comme il est plus facile d'obtes 
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nir des diarges et des emplois que de con- 
quérir des royaumes , les particuliers peu- 
yent encore plutôt se satisfaire que les prin- 
ces. 

Machiavel leur propose les exemples dp 
Moïse, de Cyrus, dettomulus, de Thésée, 
et d'Hiéi'on ; on pourroit.grossir facilement ce 
catalogue par ceux de quelques auteurs de 
sectes , comme de Mahomet en Asie, de Mangp 
Kapac en Amérique, d'Odin dans le nord, 
de tant de sectaires d«ns tout l'univers: et que 
.les jésuites du Paraguai me permettent de 
leur offrir ici une petite place, qui ne peut 
que leur être glorieuse, les mettant au nombre 
des, législateurs. 

La mauvaise foi avec laquelle l'auteur use 
dp ces exemples mérite d'être relevée; il est 
bon de découvrir toutes les finesses et toutes 
}es ruses de ce séducteur. 

Machiavel ne fait voir l'ambition que dans 
son beau jour (si elle en a un), il ne parle 
que des ambitieux qui ont été secondés de la 
fortune; mais il garde un profond silence sur 
ceux qui ont été les victimes de leurs passions. 
Cela s'appelle en imposer au monde, et l'on 
ne sauroit disconvenir que Machiavel joue 
dans ce chapitre le rôle de charlatan du crime. 
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Pourquoi, en parlant du législateur des Juifs, 
du premier monarque d'Athènes, du conqué- 
rant des Mèdes, du fondateur de Rome, de 
qui les succès répondirent à leurs desseins} 
Machiavel ïi'ajoute-t-il point l'exemple de 
quelques chefs du plrti malheureux, pour 
montrer que si l'ambition fait parvenir quel- 
ques hommes, elle en perd le plus grand nom- 
bre ? N'y a-t-il pas eu un Jean de Leyde , chef 
des anabatistes , tenaillé , brûlé et pendu dans 
une cage de fer à Munster? SiCromwell a été 
heureux, son fils n'a-t-il pas été détrôné ? n'a- 
t-il pas vu porter au -gibet le corps exhumé 
de son père ? Trois ou quatre juifs qui se 
sont dits messies, n ont-ils pas péri dans les 
supplices ? et le dernier n'a-t-il pas fini par 
être valet de cuisine chez le Grand-Seigneur, 
après s'être fait musulman ? Si Pépin détrôna 
son roi avec l'approbation du Pape , Guise le 
balafré, qui vouloit détrôner le sien avec la 
même approbation, n'a-t-il pas été assassiné? 
Ne compte-t-on pas plus de trente chefs de 
secte, et plus de. mille autres ambitieux, qui 
ont fini par des morts violentes ? 

Il me semble d'ailleurs que Machiavel place 
assez inconsidérément Moïse avec Romulus , 
Cyrus et Thésée. Ou Moïse étoit inspiré , ou 



DU PRINCE BE#MACHIAVEL. 27 

il ne 1 etoit point S'il ne 1 etoit point \ ce 
qu'on n'a garde de supposer), on ne pour- 
rait le regarder alors que comme un impos- 
teur, qui se servoit de Dieu à peu près comme 
tes poëtes emploient leurs dieux pour ma- 
chine quand il leur manque un dénouement» 
Moïse étoit. d'ailleuçs si peu habile ( à rai- 
sonner humainement ) , qu'il conduisit le Peu- 
ple juif pendant 40' années par un chemin 
qu'ils auroient très-commodément fait en six 
semaines; il avoit très-peu profité des lumiè- 
res des Egyptiens, et il étoit en ce sens-là 
beaucoup inférieur à Romulus, et à Thésée > 
et à ces héros. Si Moïse étoit inspiré de Dieu > 
comme il se voit dans tout* on ne peut le re- 
garder que* comme l'organe aveugle de la 
Toute-puissance divine * et le conducteur des 
Juifs étoit en ce sens bien inférieur) comme 
homme, au fondateur de l'empite romain, 
au monarque des Perses et aux héros qui 
faisoient, par leur propre valeur et par leurs 
propres forces, de plus grandes 'actions que 
l'autre n'en faisoit avefc l'assistance immédiate 
de Dieu, 

J'avoue en général et sans prévention qu'il 
faut beaucoup de génie, de courage, d'adresse 
et de conduite pour égaler les hommes dont 
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notfe venons de parler; mais je ne sais point 
ai l'épithète de vertueux leur convient La 
valeur et l'adresse se trouvent également chez 

* 

les voleurs de grands chemins, et chez les 
héros; la différence qui est entr'eux, c'e9t 
que le conquérant est un voleur illustre, et 
que le voleur ordinaire est un faquin obscur ; 
l'un reçfoit des laiyriers pour prix de ses vio- 
lences, et l'autre la corde. 

Il est Vrai que toutes les fois que l'qn vou- 
dra introduire de? nouveautés clans le monde, 
il se présentera mille obstacles à surmonter , 
et qu'Un prophète , à la tête d'une armée, fera 
plus de prosélites que s'il ne combattoit qu'a- 
vec des argumens. 

Il est vrai que la religion chrétienne ne se 
soutenant que par les disputes, fut foible et 
opprimée, et quelle ne s'étendit en Europe 
qu'après avoir répandu beaucoup de sang; il 
rien est pas moins vrai que l'on a pu donner 
cours à des opinions et à des nouveautés avec 
peu de peine. Que de religions, que de sectes 
ont été introduites avec une facilité infinie ! Il 
n'y a rien de plus # propre que le fanatisme pour 
accréditer des nouveautés, et il me semble 
que Machiavel a parlé d'un ton trop décisif 
sur cette matière. 
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Il me reste à faire quelques réflexions sur 
l'exemple d'Hiéron de Syracuse , que Machia- 
vel propose à ceux qui s'élèveront par le 
secours de leurs amis et de leurs troupe»* 

Hiéron se défit de ses amis et de ses soldats , 
quil'avoient aidé à l'exécution de ses desseins; 
il lia de nouvelles amitiés , et il leva d'autres 
troupes ; je soutiens, en dépit de Machiavel et 
des ingrats, que la politique d'Hiéron étôit 
très-mauvaise , et qu'il y a beaucoup plus de 
prudence à se fier à des troupes dont on a 
expérimenté la valeur, et à des amis dont on 
a éprouvé la fidélité, qu'à des inconnus des- 
quels on n'est point assuré. Je laisse au lec- 
teur à pousser ce raisonnement plus loin; tous 
ceux qui abhorrent l'ingratitude , et qui sont 
assez heureux pour connoître l'amitié , ne res- 
teront point à sec sur cette matière. 

Je dois cependant avertir le lecteur de fair^ 
attention aux sens différens que Machiavel assi- 
gne aux mots,: cfu'on ne s'y \rompe pas. lors- 
qu'il dit, sans fioccassion la vertu s'anéantit; 
cel,a signifie chez lui que sans des circonstan- 
ces favorables les fourbes et les téméraires 
ne ftaurbient faire usage de leurs talens ; c'est 
le chiffre du crime qui peut uniquement 
expliquer les obscurités de cet auteur. 
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H me semble en général , pour conclure ce 
chapitre , que la seule occasion où un parti- 
culier peut sans crime s'élever à la, royauté, 
est lorsqu'il est né dans un royaume électif, 
ou lorsqu'il délivre sa patrie. 

Sobieski eu Pologne , Gustave Vasa en Suéde , 
les Antonins à Rome , voilà les héros de ces 
deux espèces; que César Borgia soit le mo- 
dèle des machiavéiistes, le mien est Marc* 
Aurèle. 

CHAPITRE VIL 

Des principautés nouvelles que fort 
acquiert par les forces d autrui ou- 
pqr bonheur. 



c 



omparez le prince de M. de Fénelon avec 
celui de Machiavel , vous verrez dans l'un le 
caractère d'un honnête homme : , de la bonté, 
delà justice, de 1 équité, toute? les vertus > en 
.un mot, poussées à un degré éminent; il sem^ 
ble que ce soit de ces intelligences pures, 
dont pn dit que la sagesse est préposée pour 
veiller au gouvernement du monde ; vous ver- 
rez dans Vautre .la scélératesse, la fourberie, la 
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perfidie , la trahison et tous les crimes : c'est 
un monstre, en un mot, que l'enfer même 1 
auroit peine à produire. Mais s'il semble que 
notre nature se rapproche de celle des anges 
en lisant le Télémaque, il paroît quelle s'ap- 
proche des démons de l'enfer lorsqu'on lit le 
Princç de Machiavel. César "Borgia, Duc de 
Valentinois, est le modèle sur lequel Fauteur 
forme son prince, et qu'il a l'impudence de 
proposer pour exemple à ceux qui s'élèvent 
dans le monde .par le secours de leurs- ami* 
ou de leurs armes. Il est donc très-nécessaire 
de connoître* quel étoit César Borgia, afin dq 
se former une idée du héros , et de l'auteur 
qui le célèbre. 

Il n'y a aucun crime que César Borgia n'ait 
commis ; il fit assassiner son frère , son rival 
de gloire et d'amour , presqu'aux yeux de *a 
propre soeur; il fit massacrer les Suisses du 
Pape , par vengeance contre quelques Suisses 
qui avoient offensé sa mère ; il dépouilla deH 
cardinaux et des hommes riches pour assou- 
vir sa .cupidité; il enleva la Romagne au Duc 
d'Urbin son possesseur, et fit mettre à more 
le cruel Dorco son sous- tyran; il fit assassiner, 
par une affreuse trahison, à Sinigaglia, quel- 
ques princes dont il croyoit la vie contraire 
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à ses intérêts; il fit noyer une dame vénitienne 
dont il avoit abusé; mais que de cruautés ne 
se Commirent point par ses ordres»! et qiii 
pdtarroit compter tous ses crimes ? Tel étoit 
l'homme que Machiavel préfère à tous les 
grands génies de son temps j et aux héros de 
l'antiquité, et dont îi trouve la vie et les 
actions dignes de servir d'exemple à ceux 
qu'élève la fortune. 

Mais je dois combattre Machiavel dan* un 
plus grand détail, afin que ceux qui' pensent 
comme lui ne trouvent plus de subterfuges, 
et qu'il ne reste aucun retranchement à leur 
méchanceté* 

César Borgia fonda le dessein desa grandeur 
sur la dissention des princes d'Italie. Pour 
usurper tous les biens de mes voisins, il faut 
les afFoiblir, et pour les afïoibiir, il faut les 
brouller : telle est la logique des scélérats. 

Borgia vouloit s'assurer d'un appui : il fallut 
donc qu'Alexandre VI accordât dispense de 
mariage à Louis XII, pour qu'il lui prêtât 
son secours. C'est ainsi que tant de politiques 
se sont joués du monde, et qu'ils ne pensoient 
qylà leurs intérêts, lorsqu'ils paroissoierit le 
plus attachés à celui du ciel. Si le mariage de 
Louis XII étoit de nature à être rompu , le 

Pape 
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Pape Tauroit dû rompre,, supposé qif'il en 
eût le pouvoir; si ce mariage n'étoit pas de 
nature à être rompu, rien n'auroit dû y 
déterminer le chef de l'Eglise romaine. 

II falloit que Borgia se fit des créatures. 
Aussi corrompit-il par des présens la faction 
des Urbains. Mais ne cherchons point des 
crimes à Borgia, et passons lui ses corruptions; 
ne fut-ce que parce qu'elles ont du moins • 
quelque fausse ressemblance avec les bienfaits» 
Borgia vouloit se défaire de quelques princes 
de la maison d'Urbain, de Vitelotzo, d'Qliveto 
dLFermo, &c* et Machiavel dit qu'il eut la 
prudence de les faire venir à Sinigaglia, où il 
les fit périr par trahison. 

Abuser de la, bonne foi des hommes , user 
de ruses infâmes, trahir, se parjurer, assassi- 
ner, voilà ce que le docteur de la scélératesse 
appelle prudence. Mais je demande s'il y a de la 
prudence aux hommes à montrer comment 
on peut manquer de foi, et comment on peut 
se parjurer ? Si vous renversez la bonne foi et 
le serment, quels seront les garans que voust 
aurez de la fidélité des i hommes? Donnea- 
vous des exemples de trahison? craignez dêri 2. 
trahi : en donnez-vous d'assassinat;? craignez la 
main de vos disciples. 

Qcuv. de Fréd. Tome IL G 
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Borgia établit le cruel Dorco gouverneur 
de la Romagne, pour réprimer quelques désor- 
dres; Borgia punit avec barbarie en d'autres 
de moindres vices que les siens. Le plus vio- 
lent des usurpateurs, le plus faux des parjures, 
le plus cruel des assassins et des empoison- 
neurs, condamne aux plus affreux supplices 
quelques filous, quelques esprits remuans qui 
eopioient le caractère de leur nouveau maître 
en miniature et selon leur petite capacité. Oe 
roi de Peiogne, dont la mort vient de causer 
tant de troubles en Europe, agissoitbien plus 
conséquemtnent et plus noblement envers ses 
sujets saxons. 

Les lois de Saxe condamnoient tout adul- 
tère à avoir la tête tranchée : je n'approfondis 
pointl*origine de cette loi barbare, quiparoît 
plus convenable à la jalousie .italienne qu'à la 
patience allemande. 

Un malheureux transgresseur de cette loi 
est condamné; Auguste devoit signer l'arrêt 
de mort : mais Auguste étoit sensible à TamouF 
et à l'humanité , il dbnna sa grâce au criminel, 
et abrogea une foi qui le condamnoit tacite-» 
ment lui-même. 

La conduite de ce Roi étoit d'un homme 
sensible et humain; César Borgia ne punis- 
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soit qu'en tyran féroce. Borgia fait mettre 
ensuite en pièces le cruel Dorco, qui avoit si 
parfaitement rempli ses intentions, afin de se 
rendre agréable au peuple en punissant l'or- 
gane de sa barbarie. Le poids de la tyrannie 
lie s'appesantit jamais davantage que lprsque 
Je tyran veut j evêfir les dehors de l'innocence, 
et que l'oppression se fait à l'ombre des lois. 

Borgia poussant la prévoyance jusqu'au 
delà de la mort; du Pape son père %5 commen- 
çoit par exterminer tous ceux, qu'il avoit dé- 
pouillés de leurs biens, afin que le nouveau 
Pape ne pût s'en servir contre lui. Voyez la 
cascade du crime; pour fournir aux dépenses* 
il faut avoir des biens; pour en avoir, il faut 
en dépouiller les possesseurs; etpour enjouir 
avec sûreté , il faut les exterminer : raisonne- 
ment des voleurs de grand chemin. 

Borgia, pour empoisonner quelques cardi- 
naux , les prie à souper chez «on père. Le Pape 
ej; lui prennent par mégarde d'un breuvage 
empoisonné; Alexandre VI en .meurt; Borgia 
en réchappe, pour traîner une vie malheu~ 
reujse, digne salaire d'empoisonneurs et d'as- 
sassins. 

Voilà la prudence, l'habileté et les vertus 
que Machiavel ne sauroit se lasser de louer : 

C s 
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le fameux Evêque de Meaux, le célèbre 
Evêque de Nîmes, l'éloquent panégyriste de 
Trajan, n'en eussent pas dit plus pour leur 
héros, que Machiavel pour César Borgia. Si 
Téloge qu'il erl fait n'étoit qu'une ode, ou une 
figure de rhétorique, on pourroit louer sa 
subtilité en détestant son choix; mais c'est 
tout le contraire : c'est un traité de politique 
qui doit passer à la postérité, c'est un ouvrage 
très-sérieux, dans lequel Machiavel est si 
impudent, que d'accorder des louanges au 
monstre le plus abominable que l'enfer ait 
vomi sur la terre; c'est s'exposer de sang froid 
à la haine du genre-humain. 

CHAPITRE VIII. 

\ 

De ceux qui sont devenus princes par 

des crimes. 

J e ne me sers que des propres paroles de 
Machiavel pour le confondre. Que pourrois- 
je dire de lui de plus atroce, sinon qu'il 
donne ici des règles pour ceux que leurs 
crimes élèvent à la grandeur suprême ? C'est 
le titre de ce chapitre. 



DU PRINCE DE MACHIAVEL* 3j 

Si Machiavel enseignoit le crimes s'il dogma- 
tisoit la perfidie dans u^- Université der 
traîtres, il ne seroit pas étonnant qu'il traitât 
des matières, de cette nature; mais il parle à 
tous les homrpes, Car un auteur qui se fait 
imprimer, se communique à 1 univers; il s'a- 
dresse principalement à ceux^'entjre les hom-» 
mes qui doivent, être -les plus yertuçux, puis- 
qu'ils sont destinés à gouverner.les^utxes. Qu'y 
a-t-il de plus infâme, de plus insojent^ que 
de leur enseigner la trahispr^ n }^ t perfidie et 
le meurtre? Il seroit plutôt à souhaiter, pour 
le bien des hommes, que dçs exemples pa- 
reils à ceux d'Agathoçle , et d'Oliveta di 
F«rmo , que Machiavel se fait un plaisir de 
citer, fussent à jamais ignorés..., 

La vie d'un Agat^iocle, ou cellç d'un Olivetp 
di Fermo , spnt capables, de développer erç 
un homme, que son instinctporte à la scéléra- 
tesse , ce gejrme dangereux qu!il renferme en 
soi sans le bien cojmoître* Combien déjeunes 
gens qui se sont gâté l'esprit par. lp,' lecture -des 
ropians, qui ne Voyçient et ne pçjisoient plus 
que comme Gandaiin au Mçdpr? Il y a quelque 
chose d'épidémique dans la façon de pçnser, 
s'il m'est permis de m'exprimai pinsi, qui se 
commumque d'un esprit à l'aùçre. Cet homn?^ 

C3 
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extraordinaire, ce roi aventurier, digne det 
ancienne chevaférie, ce héros vagabond, dont 
toutes les vertus, poussées à un certain excès, 
dégénèrent en vices, Charles XII en un mot, 
portoit depuis sa plus tendre enfance la vie 
d'Alexandre le grand sur soi ; et bien des 
personnes qui ont connu particulièrement cet 
Alexandre du nord, assurent que ce fut Quinte- 
Curce qui ravagea la Pologne, que Stanislas 
devint roi d'après Abdolonyme, et que la 
bataille d'ArbelIes occasionna la défaite de 
Pultava. 

Me seroit-il permis de descendre d'un aussi 
grand exemple à de moindres ? Il me semble 
que lorsqu'il s*agit de l'histoire* jdé l'espfit 
humain, la différence des conditions et des 
états disparoissant, les rois ne sont que des 
hommes; et tous les hommes sont égaux : il ne 
s'agit que des impressions ou des modifications 
fen général qu'ont produites de certaines 
causes extérieure» sur l'esprit humain. 

Toute l'Angleterre sait ce ^ui arriva à Lon* 
dres il y a quelques années; on y représenta 
une assez médiocre comédie, sous îe titre des 
voleurs et des tours des gueux; le sujet de 
cette pièce étoit 4'imitation de quelques tours 
de souplesse et de filouterie de voleurs. Il se 
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trouva que beaucoup de personnes s appert 
curent, au sortir de ces représentations, de 1$ 
porte de leurs bagues, d§ leurs tabatières et 
de leurs montres; et l'auteur se fit si promp- 
tement des disciples, qu'ils pratiquoieïit se$ 
leçons dans le parterre même. Ceci prouve 
assez, te me semble, .combien il est pernir 
deux de citer de mauvais çxempks, . 

La première réflexion de' IVJachiaveL sur 
Agathocle et sur Fermo roule sur les raisons 
qui les soutinrent dans leurs petits états malr 
gré leurs cruautés. L'auteur l'attribue à ce qu'ils 
avoient commis ces cruautés à pfopçxs : or, qtre 
prudemment barbare 9 et exercer la tyrannie 
Êûpséquemment, signifie, selon ce poli ticjuej 
exécuter tout d'un coup et à la fois toutes les 
violence» et tous les crimes que l'on juge 
utiles à ses intérêts. 

Faiteà assassiner ceux qui vqus sont sus- 
pects et dont v^us vous méfiez, ft ceux qui 
se déclarent vos ennemis; n^ais ne faites point 
traîner votre vengeance. Machiavel sçjWQUve 
des actions semblables aux vêpresr siciliennes, 
à l'affreux massacre de la St. Barthélexni, qù 
il se commit des cruautés <jui font ffSWP 
l'humanité. Ce monstre ne ccusppte popr riefi 
l'horreur de ces crimes, pourvu qu'on les 
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commette d'une manière qui en impose atix 
peuples, qui effraie au moment où ils sont 
récens; et il en domne*pour raison, que les 
idées «'en évanouissent plus facilement dans 
le public <fue celles des cruautés successives 
et -continua d*s princes : comme s'il n'étoit 

• • • 

pa* également mauvais de vfaire périr mille 
personnes en; un -jour, -du de les faifeassassi* 
Sïèr par intervalles. « 

; Ce n'est partout que de confondre l'affreuse 
morale de Machiavel, il faut encore le con- 
vaincre de fausseté et de mauvaise foi. 

Il est premièrement faux, comme le rap- 
porte Machia vel , qu'Agathocle ait joui en 
paix du fruit de àes crimes; il a été presque 
toujours eV guerre contre les Carthaginois; 
il fùtrnême obligé d^abandonner en Afrique 
son armée 5 qui massacra ses ènfans après-son 
départ; et il mourut lui-même d'un breuvage 
empoisonné: que son petit-Ms'luifit prendre,» 
Oliveto di Fermo périt par la perfidie de\Bor- 
■gia, digne salaire de ses' crirtleà; et cemme ce 
fut une«anné# après son usurpation , sa ch ute 
-paroît si accélérée, qu'elle semble avoir pré* 
venu par sa punition ce que^ lui préparoit la 
-haine publique. ♦ 

L'exemple d'Oliveto .di Ferma ne de voit 
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donc point être cité par l'auteur, puisqu'il ne 
prouve rien; Machiavel voudroit que le crime 
fut heureux, et ilse flatte par là d'avgtir quel- 
que bonne raison de l'accréditer, ou du moins 
un argument passable à produire. 
. Mais supposons que le crime puisse se com- 
mettre avec sécurité, et qu'un tyran puisse 
exercer impunément la scélératesse; quand 
même jl ne craindroit point une mort tra- 
gique, il sera également malheureux de se 
voir l'opprobre du genre-humain; il ne pourra 
point étouffer ce témoignage intérieur de sa 
conscience qui dépose contre luij il ne pourra 
point imposer silence à cette voix puissante 
qui se fait entendre sur les trônes dès rois; il 
nepourra point évite? cette funeste mélanco- 
lie qui frappera son imagination, qui sera son 
bourreau en. ce monde. 

* Qu'on lise la vie d'un Deriys, d'un Tibère, 
d'un Néron, d'un Louis XI, d'un tyran Basi- 
lowitz, &c. ; Ton verra que ces monstres, egale- 
lement insensés et furieux, finirent de la 
manière cku monde la plus malheureuse 
L'homme cruel est d'un tempérament misanr 
thfope etatFabilaire; si dés .son jeune âge iLne 
combat cette malheureuse disposition de son 
-corps, il, né 3a urôit manquer de devenir aussi 
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furieux qu'insensé. Quand même donc il n'y 
auroit point de justice sur la terre, et point 
de divinité au ciel, il faudroit d'autant plus 
que les hommes fussent vertueux, puisque 
la vertu les unit et leur est absolument née es* 
saire pour leur conserva tion^ et que le crime ne 
peut que tes rendre infortunés et les détruire. 

CHAPITRE IX. 
De la principauté civile. 

Il n'y a point de sentiment plus inséparable 
de notre être que celui de la liberté ; depuis 
l'homme le plus policé jusqu'au plus barbare* 
tous en sont pénétrés également; car, comme 
nous naissons sans chaînes , nous prétendons 
vivre sans contrainte. C'est cet esprit d'indé- 
pendance et de fierté qui a produit tant de 
grands -hommes dans le monde, et qui a 
donné lieu aux gouvernemens républicains, 
lesquels établissent une espèce d'égalité entre 
les hommes , et les rapprochent d'un état 
naturel. 

Machiavel donne en ce chapitre de bonnes 
maximes de politique à ceux qui s'élèvent à 
la puissance suprême par le consentement 
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des chefs d'une république : voilà presque le? 
seul cas où il permette d'être honnête homme^ 
mais malheureusement ce cas n'arrive pres- 
que jamais. L'esprit républicain, jaloux à 
l'excès de sa liberté, prend ofnbrage de tout 
ce qui peut lui donner dfes entfaves, et se 
révolte contre la seule idée d'un maître. On 
connoît dans l'Europe des peuples qui ont 
secoué le joug d^ leurs tyrans, pour jouir de 
l'indépendance; mais on n'en connoît point 
tjui, de libres qu'ils étaient, sfe soient assujetti* 
à un esclavage volontaire. 

> • 

Plusieurs républiques «ont retombées par 
la suite des temps sous le despotisme; il 
paroît même<iue c'est un malheur inévitable, 
tjui les attend toutes. 

Car comment une république résisteroit- 
elle éternellement à toutes les causes qui 
minerit sa liberté ? comment pouixoit-elle 
«Contenir toujours l'ambition des grands qu'elle 
nourrit dans son sein? comment pourroit-elle 
à la longue veiller sur les séductions et les 
sourdes pratiques de ses voisins, et sur la 
corruption de ses membres, tant que l'intérêt 
sera tou ^puissant chez les hofnmet? comment 
peut-elle espérer de sortir toujours heureu- 
sement des guerres qu'elle aura à soutenir? 
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comment pourra-t-elle prévenir ces conjonc- 
tures fâcheuses pour sa liberté, ces momens 
critiques et décisifs, et ces hasards qui favo- 
risent les corrompus et les audacieux? Si les 
troupes sont commandées par des chefs lâches 
et timides, elle deviendra la proie de ses enne- 
mis; et si elles ont à leur tête des hommes 
vaillans et hardis, ils seront dangereux dans 
la paix, après avoir servi dans la guerre. 

Les républiques se sont presque toutes 
élevées de Tabyme de la tyrannie au comble 
de la liberté, et elles «ont presque toutes re- 
tombées de. cette liberté dans l'esclavage. Ces 
mêmes Athéniens , qi%i du temps de I>émos- 
thène outrageoierçt Philippe de^ Macédoine , 
rampèrent devant Alexandre. >, Ces mêmes 
Jtomains qui abhorroient la royauté après 
l'expulsion des rois, souffrirent patiemment, 
au bout de quelques siècles, toutes les Gruau- 
tés de leurs empereurs; et ces marnes Anglois 
qui mirent à mort Charles I, parce qu'il em- 
.piétoit sur leurs droits, plièrent-la roideur de 
leur courage sou$ la puissance altière de leur 
protecteur. Ce ne sont donc point ces répu- 
bliques qui se sontdonné des maître* parleur 
^hoixj mais des hommes entreprenais , aidés 
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. 

de quelques conjonctures favorables , les ont 
soumise? contre leur volonté. 

De même que les hommes naissent, vivent 
un temps , et meurent par maladies où par 
l'âge ; de même à les républiques se forment, 
fleurissent quelques siècles, et périssent enfin 
par l'audace d'un citoyen, ou par les arme» 
deJeurs ennemis. Tout a son période; tous 
les. empires, et les plus grandes monarchies 
mêmes n'ont qu'un temps : tes républiques 
sentent toutes que ce temps arrivera, et elles 
regardent {oute famille trop puissante comme 
le germe de la maladie qui doit leur donner 
le xoup de la mort. 

On ne persuadera jamais à des républicains 
•vraiment libres, de se donner un maître, je 
dit le meilleur maître; car ils vous diront tou- 
jours qu'il vaut mieux dépendre des lois que 
du caprice d'un seul homme. :• "* 

• >* 
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CHAPITRE X, 

Comment il faut mesurer les forces de 
toutes les principautés. 

jLIepuis le temps où Machiavel écrivent son 
Prince politique, le monde est si fort changé 
qu'il n'est presque plus reconnoissable. .Si 
quelque habilç capitaine de Louis XII repa- 
roissoit de nos jours, il seroit entièrement 
désorienté; il verroit qu'on fait la guerre avec 
des armées innombrables^ que Ton. peut à 
peine faire subsister en campagne, entrete- 
nues pendant la paix comme dans la guerre ; 
au lieu que de son temps, pour frapper les 
grands coups, et pour exécuter les grandes 
entreprises, une poignée de monde suffisent, 
et les troupes- étoient congédiées après la 
guerre finie : au lieu de ces vêtemens de fer, 
de ces lances , de ces arquebuses à rouet, il 
trouveroit des habits d'ordonnance , des fusils 
et des baïonnettes , des méthodes nouvelles 
pour camper, pour assiéger, pour donner 
bataille, et l'art de faire subsister des troupes, 
tout aussi nécessaire i présent que le pouvoit 
être autrefois celui de battre l'ennemi. 
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Mais que ne diroit pas Machiavel lui-même , 
s'il pouvoit voir la nouvelle forme du corps 
politique de l'Europe, et tant de grand^ 
princes qui figurent à présent dans le monde, 
qui n'y étoient pour rien alors ? la puissance 
des rois solidement établie, la manière de 
négocier des souverains, et cette balance qu'é- 
tablit en E vope l'alliance de quelques princes 
considérables , pour s'opposer aux ambitieux, 
et qjii n'a pour but que le repos du monde? 

Toutes ces choses ont produit un chan- 
gement si général et si universel , qu'elles 
rendent la plupart des maximes de Machiavel 
inapplicables à notre politique moderne. C'est 
ce que fait voir principalement ce chapitre. 
Je dois en rapporjpr quelques exemples. 
Machiavel suppose „ qu'un prince dont le 
pays est étendu , qui avec cela a beaucoup 
d'argent et de troupes, peut se soutenir par 
ses propres forces, sans l'assistance d'aucun 
„ allié, contre les attaques jle ses enne- 
„ mis. „ 

C'est ce que j'ose contredire; je dis même 
plus, et j'avance qu'un prince, quelque redou- 
té qu'il soit, ne sauroit lui seul résister à des 
ennemis puissans, et qu'il lui faut nécessaire- 
ment le secours de quelques alliés. Si le plus 
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formidable , le plus puissant prince de l'Eu- 
rope, si Louis XIV fut sur le point desuccom-;; 
Jjer dans la guerre de la succession d'Espagne, 
et si faute d'alliances il ne put. presque plus, 
résister à la ligue de tant de rois et de princes* 
qui pensa l'accabler, à plus forte raison tout . 
souverain qui lui est inférieur ne peut-il» 
sans hasarder beaucoup, demeurer isolé, et 
privé de fortes alliances. 

On dit, et cela se répète sans beaucoup de 
réflexion, que les traités sont inutiles, puis- 
qu'on n'en reipplit presque jamais tous les 
points , et qu'on n est pas plus scrupuleux là- 
dessus dans notre siècle qu'en tout autre. Je 
réponds à ceux qui pensent ainsi, que je ne 
doute nullement qu'ils ne trouvent des exem- 
ples anciens, et même de très-récens, de 
princes qui n'ont point rempli exactement 
leurs 'engagemens; mais cependant qu'il est 
toujours très-avantageux de faire des traités.. , 
Les alliés que vous vous faites, seront autant . 
d'ennemis que vous aurez de moins; et s'ils ne 
vous sont d'aucun secours, vpusles réduirez 
toujours certainement à observer une exacte, 
neutralité. 

Machiavel parle ensuite des principîni , de * 
ces souverains en miniature, qui n'ayant: que: 

de. 
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de petits états , ne peuvent point mettre 
d'armée en, campagne. L'auteur appuie beau- ; 
coup sur ce qu'ils doivent fortifier leur capi-' 
taie , afin de s'y renfermer avec leurs troupes 
en temps de guerre. 

,Les princes italiens dont parle Machiavel, 

ne sont proprement que des hermaphrodites 

de souverains, et des particuliers ; ils ne 

jouent le rôle 1 de grands seigneurs qu'avec 

leurs domestiques ; ce qu'on pourroit leur 

conseiller deçneilleur, seroit, ce me semble, 

de diminuer en quelque chose l'opinion 

infinie qu'ils ont de leur grandeur, de la 

vénération extrême qu'ils ont pour leur an^ 

cienne & illustre race, et du zèle inviolable 

qu'ils ont pour leurs armoiries. I^es personnes 

sensées disent qu'ils feroient mieux de ne 

figurer dans le monde que: comme des sejh 

gneurs qui sont bien à leur aise, de quitter 

une bonne fois les échasses sur lesquelles leur 

orgueil les monte, de n'entretenir tout au 

plus qu'une garde suffisante pour chasser les 

voleurs de leur château, en cas qu'il y en 

eût d'assez affamés pour y chercher subsis- 

tance, et de raser les remparts, les murailles. 

et tout ce qui peut donner l'air d'une place 

forte à leur résidence. 

» à. 

Qcuv. de Fréd. Tome IL D 
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En voici les raisons : la plupart des petits 
princes, et nommément ceux d'Allemagne , 
se ruinent par la dépense excessive, à pro- 
portion de leurs revenus, que leur fait faire 
l'ivresse de leur vaine grandeur; ils s'abyment 
pour soutenir l'honneur de leur maison, et 
ils prennent par vanité le chemin de la misère 
et de l'hôpital j il n'y a pas jusqu'au cadet 
du cadet d'une ligne apanagéé, qui ne s'ima- 
gine être quelque chose de semblable à 
Louis XIV ; il bâtit son Versailles ; il a* ses 
maîtresses; il entretient ses armées. 

Il y a actuellement un certain prince , apa- 
nage d'une grande maison, qui, par un raffine- 
ment de grandeur, entretient exactement à 
son service tousles corps de troupes qui com- 
posent la maison d'un grand roi , et cela si 
fort en diminutif, qu'il faut un microscope 
pour apercevoir chacun de ces corps en par- 
culier; son armée seroit peut-être assez forte 
pour représenter une bataille sur le théâtre 
de Vérone. 

J'ai dit en second lieu que les petits princes 
faisoient mal de fortifier leurs résidences , et la 
raison en est toute simple; ils ne sont pas 
dans le cas de pouvoir être assiégés par leurs 
semblables , puisque des voisins pluspuissans 
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queux se mêlent d'abord de leur démêlé, et 
leur offrent une médiation qu'il ne dépend, 
pas d'eux de refuser r ainsi, au lieu de sang 
répandu, deux coups déplume terminentleurs 
petites querelles. 

A quoi leur serviroient donc leurs forte- 
resses ? Quand même elles seroient en état 
de soutenir un siège de la longueur de celui 
de Troie contre leurs petits ennemis, elles 
ri'en soutiendroient pas un comme celui de 
Jérico devant les armées d'un monarque puis- 
sant. Si d'ailleurs de grandes guerres se font 
dans leur voisinage, il né dépend pas d'eux 
de rester neutres , ou ils sont totalement 
ruinés; et s'ils embrassent le parti d'une des 
puissances belligérantes , leur capitale devient 
la place de guerre de ce prince. 

L'idée que Machiavel nous donne des villes 
impériales d'Allemagne est toute différente de 
ce qu'elles sont à présent; un pétard suffiroit, 
et même un mandement de l'Empereur, pour 
se rendre maître de ces villes. Elles sont toutes 
mal fortifiées ,1a plupart avec d'anciennes mu- 
railles flanquées en quelques endroits par de 
grosses tours , et entourées de fossés que des 
terres écroulées^ont près qu'entièrement com- 
blés. Elle* ont peu d« troupes , et celles 

D 2 
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qu'elles entretiennent sont mal disciplinées : 
leurs officiers sont, ou le rebut de l'Allemagne, 
pour la plupart, ou de vieilles gens qui ne 
sont plus en état de servir. Quelques-unes des 
villes impériales ont une assez bonne artille- 
rie 5 mais cela ne suffiroit point pour s'oppo- 
sera l'Empereur, qui a coutume de leur faire 
sentir assez souvent leur foiblesse. En un mot, 
faire la guerre, livrer des batailles, attaquer 
ou défendre des forteresses , est uniquement 
l'affaire des grands souverains $ et ceux qui 
veulent les imiter sans en avoir la puissance, 
ressemblent à celui qui contrefaisoit le bruit 
du tonnere , et se croyoit Jupiter. 

C HA PITRE XI. 

M 

Des principautés ecclésiastiques. 

J E ne vois guère dans l'antiquité de prêtres 
devenus souverains. Il me semble que de tous 
les peuples dont il nous est resté quelque 
foible connoissance, il n'y a que les Juifs qui 
aient eu une suite de pontifes despotiques. 
H n'est pas étonnant que dans la plus supersti- 
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. tieuse et la plus ignorante de toutes les nations 
barbares, «eux qui étoient à la tête de la reli- 
gion aient enfin usurpé lé maniement des 
affaires ; mais partout ailleurs il me semble que 
les prêtres ne se mêloient que de leurs fonc- 
tions. Ils sacrifioient , ils recevoient un salaire, 
ilsavoient quelques prérogatives ; mais ils n'ins- 
truisoientnine gouvernoientj et c'est, je crois, 
parce qu'ils n'avoient ni dogmes pour diviser 
les peuples , ni puissance pour en abuser , qu'il 
n'y eut jamais chez'eux aucune guerre de reli- 
gion. 

Lorsque l'Europe, dans la décadence de l'em- 
pire Romain, fut une anarchie de barbares, 
tout fut divisé en mille petites souverainetés ; 
beaucoup d'évêques se firent princes , et ce 
fut l'évêque de Rome qui donna l'exemple. Il 
semble que sous ces gouvernemeris ecclésias- 
tiques les peuples dussent Vivre assez heureux; 
car des princes électifs, des princes élevés à la 
souveraineté dans un âge avancé , des princes 
enfin aont les états sont trop bornés, tels que 
ceux des ecclésiastiques , doivent ménager 
leurs sujets, sinon par religion, du moins par 
politique. 

Il est certain cependant qu'aucun pays ne 
fourmille plus de mendians que ceux des 

JD3 
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prêtres; c'est là qu'on peut voir un tableau 
touchant de toutes les misères humaines; non 
pas de ces pauses que la libéralité et les 
aumônes des souverains y attirent, de ces 
insectes qui s'attachent aux riches et qui ram- 
pent à la suite de l'opulence;' mais de ces 
gueux faméliques, que la charité de leur sou- 
verain prive du nécessaire , pour prévenir la 
corruption, et les abus que le peuple a cou- 
tume de faire de la superfluité. 

Ce sont sans doute les lois de Sparte , où 
v l'argent étoit défendu , sur lesquelles se fon- 
dent les principes de la plupart de ces gouver- 
nement ecclésiastiques ; à la différence près , 
que les prélats se réservent l'usage des biens 
dont les sujets sont privés. Heureux, disent- 
ils, sont les pauvres, car ils hériteront le 
royaume des cieux ; et comme ils veulent que 
tout le monde se sauve , ils ont soin de rendre 
tout le monde indigent. 

Rien ne devroit être plus édifiant que l'his- 
toire des chefs de l'Eglise et des vicaires de 
Jésus-Christ; on se persuade d'y trouver des 
exemples de moeurs irréprochables et saintes; 
cependant c'est tout le contraire, ce ne sont 
que des obscénités , des abominations , et des 
sources de scandale ; et l'on ne sauroit lire fô 
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vie des papes sans détester plus d'une fois 
leurs cruautés et leurs perfidies. 

On y voit en gros leur ambition appliquée 
à augmenter leur puissance temporelle et 
spirituelle, leur avarice occupée à faire passer 
la substance des peuples dans leurs familles,, 
pour enrichir leurs neveux , leurs maîtresses , 
ou leurs bâtards. 

Ceux qui réfléchissent peu, trouvent singu- 
lier que les peuples souffrent avec tant de 
docilité et de patience l'oppression de cette 
espèce de souverains, qu'ils n'ouvrent point les 
yeux su? les vices et sur les excès des ecclé- 
siastiques, et qu'ils endurent d'un front tondu 
ce qu'ils ne souffriroient point d'un front cou- 
ronné de lauriers. Ce phénomène paroît moins 
étrange à ceux qui connoissent le pouvoir dç 
la superstition sur les idiots , et du fanatisme 
sur l'esprit humain ; ils savent que la reli- 
gion est une ancienne machine, qui ne s'usera 
jamais, dont on. s est servi de tout temps 
pour s'assurer de la fidélité des peuples, et 
pour mettre un frein à l'indocilité de la raison 
humaine ; ils savent que l'erreur peut aveu* 
gler les hommes les plus pénétrans , et qu'il 
n'y a rien de plus triomphant que la politi- 
que de ceux qui mettent le ciel et l'enfer , 
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Dieu et les damnés en oeuvre pour parvenir 
à leurs desseins. Tant il est vrai que la religion 
même, cette source la plus pure de tous nos 
biens, devient souvent, par un trop déplo- 
rable abus , l'origine et le principe de nos 
maux ! . 

L'auteur remarque très-judicieusement ce 
qui contribua le plus à l'élévation du saint- 
siége. Il en attribue la raison principale à 
l'habile conduite d'Alexandre VI, de ce pon- 
tlfe qui pqussoit la cruauté et l'ambition à un 
excès énorme, et qui neconnoissoit de justice 
que son intérêt. Or, .s'il est vrai qu'un des 
plus méchans hommes qui aient jamais porté la 
tiare , soit celui qui ait le plus affermi la puis- 
sance papale, que doit-ôn penser des héros 
de Machiavel ? 

L'éloge de Léon X fait la conclusion de ce 
chapitre. L'ambition, les débauchées et l'irré- 
.ligionde ce pape sont assez connues. Machiavel 
ne le loue pas précisément par ces qualités* 
là, mais il lui fait sa cour : de tels princes mér 
ritoient de tels courtisans. S'il ne louoit 
Léon X que comme un prince magnifique et 
restaurateur des arts , il auroit Tais on ; mais i} 
le loue comme politique, 



PU PRINCE DE MACHIAVEL. 5; 

C H A P ITRE XII.. 

Combien il y a de sortes de milices, 
et ce que vaut la soldatesque mer* ' 
çenaire., 

louT est varié dans l'univers : les temt 
péramens des hommes sont différens; et la 
nature établit la même variété, si j ose m* ex- ' 
primer ainsi , dans le tempérament des états. 
J'entends en général par le tempérament d'un 
étatisa situation, son étendre , le nombre, 
le génie de ses peuples , son commerce , ses 
coutumes, ses lois, son fort, sonfoible, ses 
richesses et ses ressources. 

Cette différence de gouvernement est très* 
sensible , et elle est infinie , lorsque l'on veut 
descendre jusque dans les détails : et de même 
que les médecins ne possèdent aucun secret 
qui convienne à toutes les maladies et à 
toutes les complexions, de même les politi- 
ques ne sauroient-ils prelcrire des régies géné- 
rales , dont l'application soit à l'usage d e 
Routes les formes de gouvernement, 
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Cette réflexion me conduit à examiner le 
sentiment de Machiavel sur les troupes étran- 
gères et mercenaires. L'auteur en rejette en- » 
tièrement l'usage, s'appuyant sur des exem- 
ples par lesquels il prétend prouver que ces 
troupes ont été plus préjudiciables aux états 
qui s'en sont servi, qu'elles ne leur ont été 
avantageuses. 

Il est sûr, et#Texpérience a fait voir en 
général que les meilleures troupes d'un état 
sont les nationales. On pourroit appuyer ce 
sentiment par les exemples de la valeureuse 
résistance de Léonidas aux Thermopyles, et 
surtout par les progrès étonnans de l'em- 
pire Romain et des Arabes. Cette maxime 
de Machiavel peut donc convenir à tous les 
peuples assez riches d'habitans pour pouvoir 
fournir un nombre suffisant de soldats pour 
leur défense. Je suis persuadé , comme l'au- 
teur , que l'état est mal servi par de$ mer- 
cenaires , et que la fidélité et le courage des 
soldats établis dans le pays , les surpasse de 
beaucoup. Il est principalement dangereux 
de laisser languir ses sujets dans l'inaction, et 
de les laisser s efféminter par la mollesse , dans 
le temps que les fatigues de la guerre et les 
combats aguerrissent leurs voisins. 
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On a remarqué plus d'une fois , que les 
états qui sortoient des guerres civiles, ont été 
infiniment supérieurs à leurs eiînemis, parce 
que tout est soldat dans une guerre civile , 
que le mérite s'y distingue indépendamment 
de la faveur, que tous les talens s'y déve- 
loppent, et que les hommes y prennent 
l'habitude de déployer ce qu'ils ont d'art et 
de courage. 

Cependant il y a des cas qui semblent 
demander exception de cette régie. Si des 
royaumes ou des empires ne produisent pas 
une aussi grande multitude d'hommes qu'il 
en faut pour les armées, et qu'en consume 
la guerre , la nécessité oblige de recourir aux 
mercenaires , comme à l'unique moyen de 
suppléer aux défauts de Pétat. 

On trouve alors des expédiens qui lèvent 
la plupart des difficultés, et, ce que Machiavel 
trouve de vicieux dans cjette espèce de milice , 
on mêle soigneusement les étrangers aves les 
nationaux, pour les ertipêcher de faire bande 
à part, et pour les façonner à la mêftie disci- 
pline et à la même fidélité; Ton donne sa 
principale attention à ce que le nombre des 
étrangers n'excède point le nombre des 
nationaux. 
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Il y a un roi du nord , dont Tarméev est 
composée de cette sorte de mixtes , et qui 
n'en est pas moins puissant ni moins formi- 
dable, La plupart des troupes européennes 
sont composées de nationaux et de merce- 
naires ; ceux qui cultivent les terres , ceux 
qui habitent les villes, moyennant une cer- 
taine taxe qu'ils payent'pour l'entretien des 
troupes qui doivent les défendre , ne vont 
plus à la guerre. Les soldats ne sont compo- 
sés que de la plus vile partie des peuples, 
de fainéans qui aimant mieux l'oisiveté que 
le travail , de débauchés qui cherchent dans 
\es troupes la licence et l'impunité, déjeunes 
écervelés , indociles à leurs parens , qui s'en-r 
rôient par légèreté : tous ceuk-là ont aussi peu 
d'inclination et d'attachementpour leur maître 
que les étrangers. Que ces troupes sont diffé- 
rentes de ces Romains qui conquirent lç 
monde ! Ces désertions, si fréquentes de nos 
jours dans toutes les armées, étoient quelque 
chose d'inconnu chez les Romains; ces hom- 
mes , qui combattoient pour leur famille , 
pour leurs pénates , pour la bourgeoisie 
romaine, et pour tout ce qu'ils avoiént de 
plus cher dans cette vie , ne pensoient pas. à 
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trahir tant d'intérêts à la fois par une lâche 
désertion. 

Ce qui fait la sûreté des grands princes de 
l'Europe, c'est que leurs troupes sont à peu- 
près semblables , et qu'ils n'ont de ce côté-là 
aucun avantage les uns sur les autres. Il n'y 
a que les troupes Suédoises qui soient bour- 
geois, paysans, et soldats en mêrôe temps; 
mais aussi lorsqu'ils sont en campagne, presque 
personne ne reste dans l'intérieur du pays 
pour labourer la terre. Ainsi leur puissance 
n'est aucunement formidable , puisqu'ils ne 
peuvent rien à la longue sans ae ruiner eux- 
mêmes plus que leurs ennemis. 

Voilà pour les mercenaires. Quant à la 
manière dont un grand prince doit faire la 
guerre, je me range entièrement du senti- 
ment de Machiavel. Effectivement un grand 
prince doit prendre sur lui la conduite de ses 
troupes , rester dans son armée comme dans 
sa résidence; son intérêt, son devoir, sa 
gloire , tout l'y engage ; comme il est le chef 
de la justice distributive , il est également le 
protecteur et le défenseur de ses peuples; il 
doit regarder la défefrise de ses sujets comme 
un des objets les plus importans de son 
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ministère , qu'il doit pkr cette raison ne 
confier qu'à lui-même. 

Son intérêt semble requérir nécessairement 
qu'il se trouve en personne à son armée , 
puisque tous les ordres émanent de sa per- 
sonne, et qu'alors le conseil et l'exécution 
se suivent avec une rapidité extrême. Sa pré-? 
sence mei fin d'ailleurs à la mésintelligence 
des généraux, si funeste aux armées, et si 
préjudiciable aux intérêts du maître ; elle met 
plus d'ordre dans ce qui regarde les magasins, 
les munitions et les provisions de guerre, sans 
lesquelles un César à la tête de cent mille 
combattans ne fera jamais rien. 

Comme c'est le prince qui fait livrer les 
batailles , il semble que ce seroit aussi à lui 
d'en «diriger l'exécution , et de communiquer 
par sa présence l'esprit de valeur et d'assurance 
à ses troupes : il n'est à leur tête que pour 
donner l'exemple. 

- Mais, dira-t-on, tout le monde n'est pas 
né soldat , et beaucoup de princes n'ont ni 
le talent, ni l'expérience, ni le courage néces- 
saires pour commander une armée. Cela est 
vrai, je l'avoue; cependant cette objection ne 
doit pas m'embarrasser beaucoup j car il se 
trouve toujours des généraux assez entendus 
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dans une armée, et le prince n'a qu'à suivre 
leurs conseils ; la guerre s'en fera toujours 
mieux que lorsque le général est sous la 
tutelle du ministère, qui n'étant point à 
l'armée, ne peut juger des choses, et met 
souvent le plus habile général hors d'état de 
donner des marques de sa capacité. 

Je finirai ce chapitre , après avoir relevé 
une phrase de Machiavel qui m'a paru très- 
singulière. „ Les Vénitiens , dit-il , se défiant 
„ du duc de Carmagnole qui commandoit 
„ leurs troupes, furent obligés de le faire 
„ sortir de ce monde. „ 

Je n'entends point, je l'avoue, ce que c'est 
que d'être obligé- de faire sortir quelqu'un 
de ce monde, à moins que ce ne soit ta trahir, 
l'empoisonner * l'assassiner. C'est ainsi que le 
docteur du crime croit rendre innocente» les 
actions les plus noires et les plus coupables , 
en adoucissant les termes. 
• Les Grecs avoient coutume de se servir de 
périphrases lorsqu'ils parloient de la mort, 
parce qu'ils ne pouvoient pas soutenir sap* 
une secrète horreur tout ce que le trépas a 
d'épouvantable. Machiavel périphrase les 
crimes , parce que son coeur révolté contre 
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soh esprit ne sauroit diriger toute crue 
l'exécrable morale qu'il en enseigne. 

Quelle triste situation lorsqu'on rougit de 
se montrer à d'autres tel que l'on est, et lors- 
qu'on fuit le moment de s'examiner soi- 
même ! 



CHAPITRE XI IL 

Des troupes auxiliaires , mixtes 

et propres. 

JVIachiavel pousse l'hyperbole à un 
point extrême , en soutenant qu'un prince 
prudent aimeroit mieux périr avec ses pro- 
pres troupes, que de vaincre avec des secours 
étrangers* 

Je pense qu'un homme en danger de se 
noyer ne prêteroit pas l'oreille aux discours 
de ceux qui luidiroient qu'il seroit indigne de 
lui de devoir la vie à d'autres qu'à lui-même, 
et qu'ainsi il devroit plutôt périr que d'em- 
brasser la corde ou le bâton que d'autres lui 
tendent pour le sauver. L'expérience nous fait 
Voir que le premier soin des hommes est celui 

de 
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de leur bien-être; ce qui détruit entièrement 
le paralogisme emphatique de Fauteur.. 

En approfondissant cette maxime de Ma- 
chiavel, on trouvera peut-être que ce n'est 
qu'une jalousie extrême qu'il suffira d'inspirer 
aux princes : c'est cependant la jalousie de 
Ces mêmes princes envers leurs généraux, ou 
envers des auxiliaires , qu'ils ne vouloient pal 
attendre, crainte de partager leur gloire, qui 
de tout temps fut très-préjudiciable à leurs 
intérêts. Une infinité de batailles ont été per- 
dues par cette raison, et de petites jalousies 
ont souvent fait plus de tort aux princes que 
le nombre supérieur et les avantàge^-dé leurs 
ennemis. 

Un prince ne doit pas , sans doute , faire la 
guerre uniquement avec des troupes auxiliai- 
res; mais il doit être auxiliaire lui-même, et 
se mettre en état de donner autant de secours 
qu'il en reçoit Voilà ce que dicte la prudence : 
mets-toi en état de ne craindre ni tes ennemis 
ni tes amis; mais quand tu as fait un traité, il 
faut y être fidelle. Tant que l'Empire, l'Angle- 
terfé et la Hollande ont été de concert contre 
Louis XIV, tant que le Prince Eugène et 
Marlborough ont été bien unis, ils ont été 
vainqueurs; mais.dès l'instant que l'Angleterre 
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a abandonné ses alliés, Louis XIV s'est 
relevé. 

Les puissances qui peuvent se passer de 
troupes mixtes ou auxiliaires , font bien de 
les exclure de leurs armées; mais comme peu 
de princes de l'Europe sont dans une pareille 
situation, je crois qu'ils ne risquent rien avec 
les auxiliaires , tant que le nombre des natio- 
naux leur est supérieur. 

Machiavel n'écrivoit que pour de petits prin- 
ces, et j'avoue que je ne vois guère en lui 
que de petites idées; il n'a rien de grand ni 
de vrai , parce qu'il n'est pas honnête homme. 

Qui ne fait la guerre que pour autrui n'est 
que foible; qui la fait conjointement avec 
autrui est très-fort. 

Sans parler de la guerre de 1701 des alliés 
contre la France, l'entreprise par laquelle 
trois rois du nord dépouillèrent Charles XII 
d'une partie de ses états d'Allemagne, fut exé- 
cutée pareillement avec des troupes de diffé- 
rens maîtres réunis par des alliances; et la 
guerre de l'année 1:734 , que la France com- 
mença sous prétexte de soutenir les droits de 
ce roi de Pologne, toujours élu et toujours 
détrôné , fut faite par les François et les Espa- 
gnols joints aux Savoyards. 
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Que reste- 1- il à Machiavel après tant 
d'exemples, et à quoi se réduit l'allégorie de» . 
armes de Saiïl,. que David refusa à cause de 
leur pesanteur, lorsqu'il devoit combattre 
Goliath ? Ce n'est que de la crème fouettée. 
J'avoue que les auxiliaires incommodent quel- 
quefois les princes; mais je demande si l'on 

. ne s'incommode pas volontiers , lorsqu'on y 
gagne des villes et des provinces ? 

Au sujet de ces auxiliaires, il chçrche à 
jeter son venin sur les Suisses qui $qnt au ser- 
vice de France. Je dois dire un petit mot sur 

. le sujet de ces braves troupes; car il est indu- 
bitable que les François ont gagné plus d'une 
bataille par leurs secours, qu'ils ont rendu 
des services signalés à cet empire , et que si la 
France congédioitles Suisses et les Allemands 
qui servent dans son infanterie, ses armées 
seroient beaucoup moins redoutables qu'elles 
ne le sont à présent. 

Voilà pour les erreurs de jugement; voyofis 
à présent celles de morale. Les mauvais exem- 
ples que Machiavel propose aux princes, 5 sont 

. de ces méchancetés qu'on ne sauroit lui 
passer. Il allègue dans ce chapitre Hiéron de 

. Syracuse, qui considérant que ses troupes 
auxiliaires étoient également dangereuses à 
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garder, ou à congédier, les fit toutes tailler 
en pièces. Des faits pareils révoltent, lorsqu'où 
les trouve dans l'Histoire; mais on se sent in- 
digne de les voir rapportés dans un livre qui 
doit être fait pour l'instruction des princes. 
La cruauté et la barbarie sont souvent fata- 
les aux particuliers; ainsi ils en ont horreur 
pour la plupart; mais les princes , que la Pro- 
vidence a placés si loin des destinées vulgai- 
res, en ont d'autant moins d'aversion, qu'ils 
ne les ont pas à craindre : ce seroit donc à 
tous ceux qui doivent gouverner les hommes , 
que l'on devroit inculquer le plus d'éloigne- 
ment pour tous les abus qu'ils peuvent faire 
d'une puissance illimitée. 

CHAPITRE XIV. 

Instruction pour le prince , concernant 

la milice. 

JX y a une espèce de pédanterie commune 
à tous les métiers, qui ne vient que de l'avarice 
et de l'intempérance de ceux qui les prati- 
quent. Un soldat est pédant lorsqu'il s'attache 
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trop à la minutie , ou lorsqu'il est fanfaron 
et qu'il donne dans le donquichottisme. 

L'enthousiasme de Machiavel expose ici son 
prince à être ridicule; il exagère si fort la ma- 
tière, qu'il veut quç son prince ne soit uni- 
quement que soldat; il en fait un Don Qui- 
v chotte complet, qui n'a l'imagination remplie 
que de champs de bataille, de retranche- 
mens , de la manière d'investir des places , de 

1 

faire des lignes et des attaques. 

Mais un prince ne remplit que la moitié 
de sa vocation, s'il ne s'applique qu'au niétier 
de la guerre : il est évidemment faux qu'il 
ne doit être que soldat; et l'on peut se sou- 
venir de ce que j'ai dit sur l'origine des prin- 
ces au premier chapitre de cet ouvrage. Ils. 
sont juges d'institution, et s'ils sont généraux, 
c'est un accessoire. Le prince de Machiavel 
est comme les dieux d'Homère, que l'on dé- 
peignoit très-robustes etpuissans, mais jamais 
équitables. Cet auteur ignore jusqu'au caté- 
chisme de la justice, il ne connoît que l'intérêt 
et la violence. 

L'auteur ne représente jamais que de petite^ 
idées ; son génie redressé n'embrasse que de? 
sujets propres pour la politique des petits 
princes. Rien de plus foible que les raisons 
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dont il se sert pour recommander la chasse 
aux princes ; il est dans l'opinion que les 
princes apprendront par ce moyen à con- 
noître les situations et les passages de leur 
pays. 

Si un roi de France , si un Empereur pré- 
tendoit acquérir de cette manière la connois- 
sànce de ses états , il leur faudroit autant de 
temps dans le cours de leur chasse, qu'en 
emploie tout l'univers dans la grande révolu- 
tion des astres. 

Qu'on me permette d'entrer, à l'occasion 
de la chasse, dans un plus grand détail sur 
une matière qui sera comme une espèce de 
digression. Puisque ce plaisir est la passion 
presque générale des nobles , des grands sei- 
gneurs et des rois, surtout en Allemagne, il 
me semble qu'elle mérite quelque discussion. 

La chasse est un de ces plaisirs sensuels qui 
agitent beaucoup le corps et qui ne disent 
rien à l'esprit; c'est un désir ardent de pour- 
suivre quelque bête , et une satisfaction cruelle 
de îa tuer; c'est un amusement qui rend le 
corps robuste et dispos , et qui laisse l'esprit 
en friche et sans culture. 

Les chasseurs me reprocheront sans doute 
que je prends les choses sur un ton trop 
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sérieux, que je fais le critique sévère, et que 
je suis dans le cas des prêtres, qui ayant le 
privilège de parler seuls dans les chaires, ont 
la facilité de prononcer tout ce que bon leur 
semble, sans appréhender d'opposition. 

Je ne me prévaudrai point de cet avantage; 
j'alléguerai de bonne foi les raisons spécieuses 
qu'allèguent les amateurs de la chasse. Ils me 
diront d'abord que la chasse est le plaisir le 
plus noble et le plus ancien des hommes ; que 
des patriarches, et même beaucoup de grands 
hommes , ont été chasseurs ; et qu'en chassant, 
les hommes continuent à exercer sur les bêtes 
ce même droit que Dieu daigna lui-même 
donner à Adam. 

Mais ce qui est vieux n'en est pas meilleur," 
surtout quand il est outré. De grands hommes 
ont été passionnés pour la chasse , je l'avoue; 
ils ont eu leurs défauts comme leurs foiblesses : 
imitons ce qu'ils ont eu de grand, et ne co- 
pions point leurs petitesses. 

Les patriarches ont chassé, c'est une vérité; v 
j'avoue encore qu'ils ont épousé leurs soeurs, 
que la polygamie étoit en usage de leur temps : 
mais ces bons patriarches , en chassant ainsi , 
se ressentirent des siècles barbares dans les- 
quels ils vivoientj ils étoient très-grossiers et 
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très-ignorans; c'étoient des gens oisifs, qui ne 
Jaachant point s'occuper 5 et pour tuer le temps 
qui leur paroissoit toujours trop long, pro- 
menoient leurs ennuis à la chasse ; ils per- 
doient dans les bois, à la poursuite des bêtes, 
Jes momens qu'ils n'avoient ni la capacité ni 
l'esprit de passer en compagnie de personnes 
raisonnables. 

Je demande si ce sont des exemples à 
imiter? si la grossièreté doit instruire la poli- 
tesse? ou si ce n'est pas plutôt aux siècles 
éclairés à servir de modèle aux autres ? 

Qu'Adam ait reçu l'empire sur les bêtes, ou 
non, c'est ce que je ne recherche pas; mais je 
sais bien que nous sommes plus cruels et plus 
rapaces que les bêtes mêmes, et que nous 
usons très - tyranniquement de ce prétendu 
empire. Si quelque chose, devdit nous donner 
de l'avantage sur les animaux, c'est assuré- 
ment notre raison 5 et ceux pour l'ordinaire 
qui font profession de la chasse, p'ont leur 
cervelle meublée que de chevaux, de chiens 
et de toutes sortes d'animaux, Ils sont quelque- 
fois très-grossiers, et il est à craindre qu'ils ne 
deviennent aussi inhumains envers les hom- 
mes, qu'ils le sont à l'égard des bêtes; ou que 
du moins la cruelle coutume de foire souffrir 
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avec indifférence ne les rende moiny cômpa- 
tissans à- l'égard de leurs semblables. Est-ce là 
ce plaisir dont on nous vante tant la noblesse? 
est-ce là cette occupation si digne d'un être 
pensant? On m'objectera que la chasse est 
salutaire à la santé , que l'expérience a fait 
voir que ceux qui chassent deviennent vieux, 
que c'est un plaisir innocent et qui convient % 
aux grands seigneurs , puisqu'il étale leur 
magnificence , puisqu'il dissipe leurs chagrins , 
et qu'en temps de paix il leur présente les 
images de la guerre. 

Je suis bien éloigné de condamner un exer- 
cice modéré ; mais qu'on y prenne garde , 
l'exercice n'est nécessaire qu'aux intempérant. 
Il n'y a point de prince qui ait vécu plus 
long-temps que le cardinal de Fleuri, ou le 
cardinal de Ximenés et le dernier Pape; 
cependant ces trois hommes n'étoient point 
chasseurs. Faut-il d'ailleurs choisir la profession 
qui n'a de mérite que celui de promettre une 
longue vie? Les moines vivent d'ordinaire 
plus long -temps que les autres hommes, 
faut-il pour cela se faire moine? 

Il n'importe pas qu'un homme traîne, jus- 
qu'à 1 âge de Mathusalem le fil indolent et 
inutile de ses jours; mais plus il aura réfléchi, 
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plus il aura fait d'actions belles et utiles , et 
plus il aura vécu. 

D'ailleurs la chasse est de tous les amuse-* 
mens celui qui convient le moins aux princes ; 
ils peuvent manifester leur magnificence de 
cent manières beaucoup plus utiles pour leurs 
sujets, et s'il se trouvoit que l'abondance du 
gibier ruinât les gens de la campagne , le soin 
de détruire ces animaux pourroit très-bien se 
commettre aux chasseurs payés pour cela. Les 
princes ne devraient proprement être occupés 
que du soin de s'instruire et de gouverner, 
afin d'acquérir d'autant plus de connoissances , 
et de pouvoir d'autant plus se former une 
idée de leur profession, pour agir bien en 
conséquence. 

Je dois ajouter , surtout pour répondre à 
Machiavel , qu'il n ? est point nécessaire d'être 
chasseur pour être grand capitaine. Gustave- 
Adolphe, Turenne, Marlborough, le prince 
Eugène, à qui on ne disputera pas la qualité 
d'hommes illustres et d'habiles généraux, 
n'ont point été chasseurs; nous ne lisons point 
que César , Alexandre , ou Scipion l'aient 
été. 

On peut , en se promenant , faire des 
réflexions plus judicieuses et plus solides sur 
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différentes situations d'un pays , relativement 
à l'art de la guerre, que lorsque des perdrix, 
des chiens couchans, des cerfs, une meute de 
toutes sortes d'animaux, et l'ardeur de la 
chasse vous distraient. Un grand prince , qui 
a fait la seconde campagne en Hongrie , a 
risqué d'être fait prisonnier par les Turcs 
pour s'être égaré à la chasse : on devroit même 
défendre la chasse dans les armées; car elle 
cause beaucoup de désordre dans les marches. 
Je conclus donc qu'il est pardonnable aux 
princes d'aller à la chasse, pourvu que ce ne 
«oit que rarement, et pour les distraire de 
leurs occupations sérieuses, et quelquefois 
fort tristes. Je ne veux interdire, encore une 
fois , aucun plaisir honnête ; mais le soin de 
bien gouverner, de rendre son état florissant, 
de protéger, de voir les succès de tous les arts, 
est sans doute le plus grand plaisir ,* et mal- 
heureux celui à qui il en faut d'autres. 
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CHAPITRE XV. 

Ce qui fait louer ou blâmer les hommes , 
et surtout les princes. 

JLjES peintres et les historiens ont cefei de 
commun entr'eux, qu'ils doivent copier la 
nature. Les premiers peignent les traits et les 
coloris des hommes; les seconds, leurs carac- 
tères et leurs actions : il se trouve des peintres 
singuliers qui n'ont peint que des monstres 
et des diables. 

Machiavel représente l'univers comme un 
enfer, et tous les hommes comme des dam* 
nés ; on diroit que ce politique a voulu calom- 
nier tout le genre -humain par une haine 
particulier? 9 et qu'il ait pris à tâche d'anéantir 
la vertu, peut-être'pour rendre tous les habi- 
tans de ce continent ses semblables. 

Machiavel avance qu'il n'est pas possible 
d'être tout- à-fait bon dans ce monde sans 
périr , tant le genre-humain est scélérat et 
corrompu; et moi je dis que, pour ne point 
périr, il faut être bon et prudent. Les hommes 
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ne sont d'ordinaire ni tout-à-fait bons , ni 
tout-à-fait méchans; mais etméchans,etbons, 
et médiocres s'accorderont tous à ménager 
un prince puissant, juste et habile. J'aimerai 
mieux faire la guerre à un tyran qu'à un bon 
roi , à un Louis XI , à un Domitien qu'à un 
Trajan; car le bon roi sera bien servi, et les 
sujets du tyran se joindront à mes troupes. 
Que j'aille en Italie avec dix mille hommes 
contre un Alexandre VI , la moitié de l'Italie 
sera pour moi; que j'y entre avec quarante 
mille hommes contre un Innocent XI, toute 
l'Italie se soulèvera pour me faire périr. 
Jamais roi bon et sage n'a été détrôné en 
Angleterre par de grandes armées , et tous 
leurs mauvais rois ont succombé sous des 
compétiteurs qui n'ont pas commencé la 
guerre avec quatre, mille hommes de troupes 
réglées. Ne sois donc point méchant avec les 
méchans , mais sois vertueux et intrépide avec 
eux; tu rendras ton peuple vertueux comme 
toi; tes voisins voudront t'imiter, et les mé- 
chans trembleront 
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CHAPITRE XVI 



De la libéralité et de F économie. 

XJ EUX sculpteurs fameux , Phidias et 
Alcaméne , firent chacun une statue de 
Minerve, et les Athéniens voulurent choisir 
la plus belle, pour la placer sur le haut d'une 
colonne ; on les présenta toutes les deux au 
public. Celle d' Alcaméne remporta les suf- 
frages ; l'autre, disoit-on, étoit trop grossiè- 
rement travaillée. Phidias ne se déconcerta 
point par le jugement du vulgaire, et de- 
manda , que comme les statues avoient été 
faites pour être placées sur une colonne, on 
les élevât toutes les deux ; alors celle de Phi- 
dias remporta le prix. 

Phidias devoit son succès à l'étude de 
l'optique et des proportions. Cette régie de 
proportion doit être observée dans la poli- 
tique; les différences des lieux mettent des 
différences dans les maximes ; vouloir en. 
appliquer une généralement, ce seroit la 
rendre vicieuse ; ce qui seroit admirable pour 
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un grand royaume , ne conviendrait point à 
un petit état. Le luxe qui naît de l'abondance, 
€t qui fait circuler les richesses par toutes les 
veines d'un état, fait fleurir un grand royaume j 
c'est lui qui entretient l'industrie, c'est lui 
qui multiplie les besoins des riches , pour les 
lier par ces mêmes besoins avec les pauvres. 

Si quelque politique habile s'avisoit de 
banir le luxe d'un grand empire 5 cet empire 
tomberoit en langueur : le luxe tout au con- 
traire feroit périr un petit état 5 l'argent sortant 
du pays en plus grande abondance qu'il n'y 
rentrerait à proportion, feroit tomber en con- 
somption ce corps délicat, et il ne manqueroit 
pas de mourir étique. C'est donc une règle 
indispensable pour tout politique que de ne 
jamais confondre les petits états avec les 
grands , et c'est en quoi Machiavel pèche griè- 
vement en ce chapitre. 

La première faute que je dois lui reprocher, 
est qu'il prend le mot de libéralité dans un 
sens trop vague; il ne distingue pas assez la 
libéralité de la prodigalité. „ Un prince , dit-il, 
pour faire de grandes choses , doit passer 
- pour libéral ; et il doit l'être „. Je ne connois 
aucun héros qui ne l'ait été. Afficher l'avarice, 
c'est dire aux hommes, n'attendez rien de 
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moi, je payerai toujours mal vos services y 
c'est éteindre l'ardeur avec laquelle naturelle- 
ment tout sujet sert son prince. 

Sans doute il n'y a que l'homme économe 
qui puisse être libéral, il n'y a que celui qui 
gouverne prudemment ses biens qui puisse 
faire du bien aux autres. 

On connoît l'exemple de François , roi de 
France , dont les dépenses excessives furent 
en partie la cause de ses malheurs. Les plaisirs 
de François I absorboient les ressources de sa 
gloire; ce roi n'étoit pas libéral, mais prodi- 
gue, et sur la fin de sa vie il devint un peu ava- 
re : au lieu d'être bon ménager, il mit des tré- 
sors dans ses coffres; mais ce n'est pas des trésors 
sans circulation qu'il faut avoir, c'est un ample 
revenu. Tout particulier et tout roi qui ne sait 
qu'entasser, enterrer de l'argent, n'y entend 
rien : il faut faire circuler l'argent pour être 
vraiment riche. Les Médicis n'obtinrent ta 
souveraineté de Florence que parce que le 
grand Cosme, père de la patrie, simple mar- 
chand, fut habile et libéral. Tout avare est 
un petit génie , et je crois que le cardinal de 
Retz a raison quand il dit que dans les gran- 
des affaires Une faut jamais regarder à l'argent. 
Que le souverain se mette donc en état d'en 

acquérir 
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acquérir, beaucoup, en favorisant le com- 
merce et les manufactures de ses sujets, afin 
qu'il puisse en dépenser beaucoup à propos*' 
Il sera aimé et estimé* ' : 

Machiavel dit que la libéralité le rendra 
méprisable : voilà ce que pourroit dire un? 
usurier ; mais est-ce ainsi que doit parler un 
homme qui se mêle de donner des leçons aux 
princes? 

C H API TRE XVtl. 

De la cruauté et de la clémence ; et s* il 

vaut mieux être aimé que craint. 

. , i • • » • » 

•„■ ' * : : ■• . s . . »*t 

JLiÈ dépôt le plus précieux qui sôit confié 
entre les mains des princes, c'est la vie de leurs 
sujets. Leur charge leur donne le pouvoir do 
condamner à mort les coupables r ou de leut 
pardonner; ils sont les arbitrer suprêmes dé 
la justice. ; ^> ^> . 

Lés bons princes regardent ce pouvoir, tarit 
vanté sur la vie de leurs sujets, comrhë le 
poids le plus pesant de leur couronne. Ils 
savent qu'ils sont hommes, comme ceux sur 
lesquels ils doivent juger; ils savent que des 
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torts, des injustices, des injures peuvent se 
réparer dans ce inonde , mais qu'un arrêt de 
mort précipité est un mai irréparable; ils ne 
se portent à la sévérité que pour éviter 4 une 
rigueur plus fâcheuse qu'il* prévoient s'ils se 
conduisent autrement; ils ne prennent de ces 
tristes résolutions que dans des cas désespérés, 
et pareils i ceux où un homme se sentant un 
membre gangrené , malgré la tendresse qu'il 
a pour lui-même, se résoudroit à le laisser 
retrancher, pour garantir et pour sauver du 
moins par cette opération douloureuse le reste 
du corps. 

Machiavel traite de bagatelles des choses 
aussi graves, aussi sérieuses, aussi importantes. 
Chez lui la vie des hommes n'est comptée 

pow rieo; l'intérêt, ce seul dieu qu'il adore, 
fit compté pour tçmt; il préfère la cruauté i 
la clémence, :*t U conseille à ceux qui sçnt 
nouvellement élevés à la souveraineté* de 
méprUfr plus que les autres la réputation 
d'être cruels. 

Cç *om des bourreaux qui placent les héros 
de Machiavel si^r le trône , et qui les y main- 
tiennent. César Borgia est le refuge de cç 
politique , lorsqu'il cherche des exemples de 
cruauté. ... 
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Machiavel cite encore quelques vers, que 
Virgile met dans la bouche de Didon : mais 
cette citation est entièrement déplacée; car 
Virgile fait parler Didon, comme quelqu'un 
fait parler Jocaste dans la tragédie d'Oedipèi 
Le poëte fait tenir à ces personnages un lan- 
gage qui convient à leur caractère. Ce n'est 
donc point l'autorité de Didon, ce n'est donc 
point l'autorité de Jocaste, qu'on doit em- 
prunter dans un traité de politique; il faut 
l'exemple des grands hommes, et d'hommes 
vertueux. 

Le politique recommande surtout la ri- 
gueur envers les troupes; il oppose l'induis 
gence de Sçipion à la sévérité d'Annibal ; il 
préfère le carthaginois au romain, et conclut 
tout de suite que la rigueur est le mobile de 
l'ordre et de la discipline, et par conséquent 
du triomphe d'une armée* Machiavel n'agit 
pas de bonne foi en cette occasion ; car il 
choisit Scipion, le plus mou de tous les géné- 
raux quant à la discipline, pour l'opposer à 
Annibal , et pour favoriser la sévérité* •' 

J'avoue que l'ordre d'une armée ne peut 
subsister sans sévérité; car comment contenir 
dans leur devoir des libertins, des débauchés, 
des scélérats, des poltrons, des téméraires, des 

Fa 
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animaux grossiers et mécaniques, si la peur 
des châtimens ne les arrête en partie? 

Tout ce que je demande sur ce sujet à 
Machiavel, c'est de la modération. Qu'il sache 
donc que si la clémence d'un honnête homme 
le porte à la bonté, la sagesse aussi ne le porte 
pas moins à la rigueur. Mais il en est de sa 
rigueur comme de celle d'un habile pilote: 
on ne lui voit couper les mâts ni les cordages 
de son vaisseau que lorsqu'il y est forcé par le 
danger imminent où l'exposent l'orage et la 
tempête. 

Il y a des occasions où il faut être sévère, 
mais jamais on ne doit être cruel. J'aimerois 
mieux, dans un jour de bataille, être aimé 
que craint de mes soldats. 

J'en viens -à présent à son argument le plus 
Captieux. Il dit qu'un prince trouve mieux 
son compte en se faisant craindre qu'en se 
faisant aimer, parce que la plupart des 
hommes 1 sont portés à l'ingratitude, au chan- 
gement, a la dissimulation, à la lâcheté et à 
l'avarice!;: que l'amour "est un lien d'obligations 
que la malice et la bassesse du genre-humain 
ont rendu très-fragile : au lieu que lai crainte 
du (châtiment assure bien plus de l'observa*? 
tion des devoirs ; que les hommes sont maîtref 
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de leur bienveillance, mais qu'ils ne le sont 
pas de leur crainte ; ainsi , qu'un prince pru- 
dent dépendra plutôt de lui que des autres. 

Je ne nie point qu'il n'y ait des* hommes 
ingrats et dissimulés dans le monde ; }e ne " 
nie point que la sévérité rie soit dans quelques 
momens très-utile ; mais j'avance que tout roi, 
dont la politique n'aura pour but que de se 
faire craindre , régnera sur dt-s lâches et sur 
des esclaves; qu'il ne pourra point s'attendre 
à de grandes actions de la part de ses sujets ; 
car tout ce qui s'est fait par crainte et par 
timidité, en a toujours porté le caractère. Je 
dis qu'un prince qui aura le don de se faire 
aimer , régnera sur les coeurs , puisque ses 
sujets trouvent leur propre intérêt à l'avoir 
pour maître, et qu'il y a dans l'Histoire un 
grand nombre d'exemples de grandes et de 
belles actions qui se sont faites par amour et 
par attachement. Je dis encore que la mode 
des séditions et des révolutions paraît être 
entièrement finie de nos jours ; on ne voit 
aucun royaume , excepté l'Angleterre , où le 
roi ait le moindre sujet de rien appréhender 
de ses peuples : encore le roi en, Angleterre n'a 
rien à craindre > si çç n'est pas. lui qui squIçvq 
là tempête, 
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Je conclus donc qu'un prince cruel s'expose 
plutôt à être trahi, qu'un prince débonnaire; 
puisque la cruauté est insupportable) etqU'ort 
est bientôt ta* de craindre ; et , après tduts 
parce que la bonté est toujours aimable, et 
qu'oïl ne se lasse point de l'aimer. 

Il seroit donc à souhaiter pour le bonheur 
du monde que les princes fussent bons, sans 
être trop îndulgens ; afin que la bonté fût 
toujours en eux une verty , et jamais une 
fbiblesse. 

C H A PITRE XVIII. 

Si les princes doivent tenir leur parole. 

JL/E précepteur des tyrans ose assurer que 
tes princes peuvent abuser le mimdé pair leur 
dissimulation : c'est par où je dois Commencer 
à le confondre. 

On «ait jusqu'à quel point le publie est 
curieux ; c'est un animal qui voit tout* qui 
entend tout * *t qui divulgue tout ce qu'il a 
vu et ce qu'il a entendu. Si la curiosité de ce 
public examine la. conduite des particuliers , 
c'est pour divertir son oisiveté ; mais lorsqu'il 
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juge du caractère des princes, c'est pour son 
propre intérêt. Aussi les princes sont-ils expo- 
sés , plus que tous les autres hommes , aux 
raisonnemens et aux jugemens du monde ; ils 
sont comme le» astres , contre lesquels un 
peuple d'astronomes a braqué ses secteurs i 
lunettes, et ses astrolabes; les courtisais qui 
les observent font chaque joixt leurs remar* 
ques ; un geste, un coup d'oeil, un regard les 
trahit , et les peuples se rapprochent d'eux 
par des conjectures; en un tùot f aussi peu 
que le soleil peut couvrir se» taches, aussi 
peu lçs grands princes peuvent -ils cacher 
leurs vices et le fond de leur caractère aux 
yeux de tant d'observateurs. 

Quand même le manque de la ditsiihtflatiàn 
couvriroit pour un temps la difformité natu- 
relle d'un prince , il ne se pour* oit pourtant 
point qu'il gardât ce masque continuellement, 
et qu'il ne lé levât quelquefois « ne fût-ce que 
pour respirer; et une seule occasion peut 
suffire pour contenter les curieux» 

L'artifice donc et là dissimulation habite- 
ront en vain mf les lèvres de ce prince y la 
ruse dan» ses discour» et dans ses actions lui 
sera inutile ; on ne juge pas le» hommes sur 
leur parole , ce seroit le moyen de se tromper 
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toujours ; mais on compare leurs actions et 
leurs discours : c'est contre cet examen réitéré 
que la fausseté et la dissimulation ne pourront 
rien jamais. 

On ne joue bien que son propre person- 
nage ; il faut avoir effectivement le caractère 
que Ton veut que le monde vous suppose : 
sans quoi celui qui pense abuser le public , 
est dupe lui-même. 

. Sixte-Quint, Philippe II, Cromwel, pas- 
sèrent- dans le monde pour des hommes 
hypocrites et entreprenans , mais jamais pour 
vertueux. Un prince , quelque habile qu'il 
soit, ne peut, quand même il suivroit toutes 
les maximes de Machiavel, donner le carac- 
tère de la vertu qu'il n'a pas , aux crimes qui 
lui sont propres. 

Machiavel ne raisonne pas mieux sur les 
raisons qui doivent porter les princes à la 
fourbe et à l'hypocrisie : l'application ingé- 
nieuse et fausse de la fable du Centaure ne 
conclut rien ; car , que ce Centaure ait eu 
moitié la figure humaine et moitié celle d'un 
cheval, s'ensuit-il que les princes doivent être 
rusés et féroces ? Il faut avoir bien envie de 
dogmatiser le crime 2 pour employer des argu* 
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mens aussi foibles, et pour les chercher d'aussi 
loin. 

Mais voici un raisonnement plus faux que 
tout ce que nous avons vu. Le politique dit 
qu'un prince doit avoir les qualités du lion et * 
du renard 5 du lion pour se défaire des loups, 
du renard pour être rusé, et il /conclut : ,, ce 

qui fait voir qu'un prince n'est pas obligé. 

de garder sa parole „. Voilà une conclusion 
sans prémisses : le docteur du crime n'a-t-il 
pas honte de bégayer ainsi les leçons d'im- 
piété ? 

Si l'on vouloit prêter la probité et le bon- 
sens aux pensées embrouillées de Machiavel, 
voici à peu-près comme on pourroit les tour- 
ner. Le monde est comme une partie de jeu, 
où il se trouve des joueurs honnêtes , mais 
aussi des fourbes qui trichent; pour qu'un 
prince donc , qui doit jouer à cette partie , 
iv'y soit pas trompé , il faut qu'il sache die 
quelle manière on triche au jeu, non pas 
pour pratiquer jamais de pareilles leçons , 
mais pour n être pas la dupe des autres. 

Retournons aux chutes de notre politique. 

Parce que tous les hommes , dit-il , sont - 

des scélérats, et qu'ils manquent à tous 
„ momens à leur parole, vous n'êtes point 
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w obligé non plus de leur garde* la vôtre. „ 
Voici premièrement une contradiction ;. daf 
l'auteur dit , un moment après , [ que les 
hommes dissimulés trouveront toujours des 
hommes assez simples pour les abu*er; com- 
ment cela saccordc-t-il P tous les hommes 
sont des scélérats , et vous trouverez les 
hommes assez simples pour les abuser. 

Il est encore très-faux que le monde ne 
soit composé que de scélérats. Il faut être 
bien misanthrope pour ne point voir que 
dans toute société il y a beaucoup d'honnêtes 
gens y et que le grand nombre n'est ni bon ni 
mauvais. Mais si Machiavel n'avoit pas sup- 
posé le monde scélérat * sur quoi auroit-il 
fondé son abominable maxime ? Quand même 
nous supposerions les hommes aussi médians 
que le veut Machiavel , il ne s'ensuivrait 
pourtant point que nous devons les imiter. 
Que Cartouche vole , pille , assassine ; j'en 
conclus que Cartoudhe est un malheureux 
qu'on doit punir , et non pas que je dois 
régler ma conduite sur la sienne. S'il n'y avoit 
plus d'honneur et de vertu dans le monde y 
disoit . Charles le sage , ce seroit chez les 
princes qu'on devroit en retrouver les traces. 

Après que l'auteur a prouvé .la nécessité 
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du crime , il veut encourager ses disciples par 
la facilité de le commettre. „ Ceux qui enten- 
dent bieii l'art de dissimuler, dit-il, trou* 
veront toujours des hommes assefc simples 
pour être dupés,, ; ce qui se réduit à ceci : 
votre voisin est un sot, et Vous avez de l'esprit; 
donc il faut que vous le dupiez, parce qu'il 
est un sot. Ce sont des Syllogismes pour 
lesquels des écoliers de Machiavel ont été 
pendus et roués efc grève. 

Le politique , non content d'avoir démontré, 
selon sa façon de raisonner , la félicité du 
crime, relève ensuite le bonheur de la per- 
fidie ; mais ce qu'il y a de fâcheux, c'est que 
ce César Borgia , le plus grand scélérat, le 
plus perfide des hommes , que ce César Borgia , 
le héros de Machiavel , a été effectivement 
très-malheureux. Machiavel se garde bien de 
parler de lui à cette occasion , il lui fallok 
des exemples; mais d'où tes auroit-il pris que 
du registre des procès criminels , ou de l'his- 
toire des mauvais papes et des Nérons? Il 
assure qu'Alexandre VI, Thomme le plu* 
faux , lé plus impie de son temps , réussit 
toujours dans ses fourberies , partie qu'il 
connôissoit parfaitement la foiblesse des 
hommes sur la crédulité. 
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J'ose assurer que ce n'étoit pas tant la cré-« 
dulité des hommes, que de certains événe- 
mens et de certaines circonstances , qui firent 
réussir quelquefois les desseins de ce pape : 
le contraste de l'ambition françoise et espa- 
gnole , la désunion et la haine des familles 
d'Italie , les passions et la foiblesse de 
Louis XII y contribuèrent surtout. 

La fourberie est même un défaut de style 
de politique , lorsqu'on la pousse trop loin. 
Je cite l'autorité d'un grand politique , c'est 
Don Louis de Haro , qui disoit du cardinal 
Mazarin , qu'il avoit un grand défaut en poli- 
tique, c'est qu'il veut toujours tromper. Ce 
même Mazarin voulant employer M. de 
Fabert à une négociation scabreuse, le maré- 
chal de Fabert lui dit : „ Souffrez , Monsei- 
gneur , que je refuse de tromper le duc 
de Savoie, d'autant plus qu'il n'y va que 
„ d'une bagatelle; on sait dans le monde que 
je suis honnête homme , réservez donc ma 
probité pour une occasion où il s'agira du 
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salut de la France. 



Je ne parle point dans ce moment de Thon- 
nêtQté ni de la vertu , mais ne considérant 
simplement que l'intérêt des princes, je dis 
que c'est une très-mauvaise politique de leur 
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part d'être fourbes, et de duperie monde 5 
ils ne dupent qu'une fois , ce qui leur fait 
perdre la confiance de tous les princes. 

Une certaine puissance , en dernier lieu, 
déclara dans un manifeste les raisons de sa 
conduite, et agit ensuite d'une manière direc- 
tement opposée. J'avoue que des traits aussi 
frappans que ceux-là aliènent entièrement la 
confiance ; car plus la contradiction se suit 
de prés , et plus elle est grossière L'Eglise 
romaine , pour éviter une contradiction pa-* 
reille , a très - sagement fixé à ceux qu'elle 
place au nombre des saints , le noviciat de 
cent années après leur mort 5 moyennant 
quoi la mémoire de leurs défauts et de leurs 
extravagances périt avec eux 5 les témoins de 
leur vie , et ceux qui pourvoient déposer 
contre eux, ne subsistent plus ; rien ne s'op- 
pose à l'idée de sainteté qu'on veut donner 
au public. 

Mais qu'on me pardonne cette digression. 
J'avoue d'ailleurs qu'il y a des nécessités 
fâcheuses , où un prince ne sauroit s'empê- 
cher de rompre ses traités et ses alliances; 
mais il doit se séparer en honnête homme 
de ses alliés , en les avertissant à temps , et 
surtout n'en venir jamais à ces extrémités que 
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le salut de ses peuples et une très - grande 
nécessité ne l'y obligent. 

Je finirai ce chapitre par une seule réflexion. 
Qu'on remarque la fécondité dont les vices 
se propagent entre les mains de Machiavel. Il 
veut qu'un roi incrédule couronne son incré- 
dulité par l'hypocrisie ; il pense que les peu- 
pies seront plus touchés de la dévotion d'un 
prince , que révoltés des mauvais trahemens 
qu'ils souffriront de lui. Il y a des personnes 
qui sont de ce sentiment ; pour moi , il me 
semble qu'on a toujours de l'indulgence pour 
des erreurs de spéculation , lorsqu'elles n'en- 
traînent point la corruption du coeur à leur 
suite ; et que le peuple aimera plus un prince 
incrédule , mais honnête homme , et qui fait 
leur bonheur , qu'un orthodoxe scélérat et 
malfaisant. Ce ne sont pas les pensées des 
princes , ce sont leurs actions qui rendent 
les hommes heureux. 
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CHAPITRE X IX. 

Qu'il faut éviter dëtre méprisé et haï. 

JL/A rage des systèmes n'a pas été la folié 
privilégiée des philosophes , elle est aussi 
devenue celle des politiques. Machiavel eri 
est infecté plus que personne} il veut prouver 
qu'un prince doit être méchant et fourbe; ce 
sont là les paroles sacramentales de sa religion; 
Machiavel a toute la méchanceté des monstres 
que terrassa Hercule, mais il n'en a pas la 
force $ aussi ne faut -il pas avoir la massue 
d'Hercule pour l'abattre ; car qu'y a-t^il de 
plus simple, de plus naturel et de plus con- 
venable aux princes que la justice et la bonté ? 
Je ne pense pas qu'il soit nécessaire de s'épui- 
ser en argumenspour le prouver. La politique 
doit donc perdre nécessairement en soutenant 
le contraire. Car s'il soutient qu'un prince 
affermi, sur le trône doit être cruel, fourbe, 
traître , &c. il le fera méchant à pure perte ; 
et s'il veut revêtir de tous ces vices un prince 
qui s'élève sur le trône , pour affermir son 
usyrpation , l'auteur lui donne des conseils 
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qui soulèveront tous les souverains et toutes 
les républiques contrelui. Car comment un 
particulier peut-il s'élever à la souveraineté , 
si ce n'est en dépossédant de ses états un 
prince souverain, ou en usurpant l'autorité 
d'une république ? Ce n'est pas assurément 
ainsi que l'entendent les princes de l'Europe. 
Si Machiavel avoit composé un recueil de 
fourberies à l'usage des voleurs , il n'auroit pas 
fait un ouvrage plus blâmable que celui-ci. 

Je dois cependant rendre compte de quek 
ques faux raisonnemens qui se trouvent dans 
ce chapitre. Machiavel prétend que ce qui 
rend un prince odieux , c'est lorsqu'il s'em- 
pare injustement du bien de ses sujets, et 
qu'il attente à la pudicité de leurs femmes. 
Il est sûr qu'un prince intéressé , injuste , 
violent et cruel , ne pourra point manquer 
d'être haï et de se rendre odieux à ses peu- 
ples ; mais il n'en est pas toutefois de même 
de la galanterie. Jules César, que l'on appeloit 
à Rome le mari de toutes les femmes et la 
femme de tous les maris , Louis XIV , qui 
aimoit beaucoup les femmes , Auguste I , roi 
de Pologne , qui les avoit en commun avec 
ses sujets, ces princes ne furent point haïs à 
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cause de leurs amours ; et si César fut assasn 
sine , si la liberté romaine enfonça tant de 
poignards dans son flanc , ce fut pafce que 
César étoit un usurpateur, et non à cause 
que César étoit galant 

On m'objectera peut-être, pour soutenir 
le sentiment de Machiavel , l'expulsion des 
rois de Rome au sujet de l'attentat commiç 
contre lapudicité de Lucrèce ; mais je réponds 
que ce ne fut pas l'amour du jeune Tarquin 
pour Lucrèce, mais la manière violente de 
faire cet amour , qui donna lieu au soulève* 
ment de Rome ; et que comme cette vio- 
lence réveilloit dans la mémoire du peuple 
l'idée d'autres violences commises par les 
Tarquins, ils songèrent alors sérieusement 
à s'en venger ; si pourtant l'aventure de" 
Lucrèce n'est pas un roman. 

Je ne dis point ceci pour excuser la galant 
terie des princes , elle peut être moralement 
mauvaise; je ne me suis ici attaché à autre 
chose qu'à montrer qu'elle ne rendoit point 
odieux les souverains. On regarde l'amour 
dans les bons princes comme une foiblesse 
pardonnable, pourvu qu'elle ne soit point 
accompagnée d'injustices. On peut faire 
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l'amour comme Louis XIV , comme Char- 
les . II, roi d'Angleterre , comme le roi 
Auguste mai» il ne faut imiter ni Néron 
ni David, ...*..,, * • 

Voici, ce me semble, une contradiction 
en forme. „ La politique veut qu'un prince 
,* jBe fasse aime? de ses sujets, pour éviter les 
„ conspirations,, ; et dans le chapitre dix- 
sept il dit : „ qu'un prince doit songer prin- 
„ cipalement à se faire craindre , puisqu'il 
„ peut compter sur une chose qui dépend 
j, de lui , et qu'il n'en est pas de même de 
„ r amour des peuples „. Lequel des deux est 
le véritable sentiment de : l'auteur ?,Ii parle 
le langage. des p^acles $ on peut l'interpréter 
comme ojx veut; mais ce langage des oracles, 
•oit dit en passant, est celui des fourbes. 

Je dois dire en général 9 à cette occasion, 
v que les conjurations et les assassinats ne se 
commettent plus guère dans le monde; leç 
princes sont en sûreté de ce côté-là; ces crimes 
sont usés, U.s sont sortis de mode, et }#s, 
raisons qu'en allègue Machiavel sont tré*- 
bonnes : il n'y a tout au plus que le fana- 
tisme de quelques ecclésiastiques qui puisse 
faire commettre un crime aussi épouvantable 
par pur fanatisme. Parmi les bonnes choses 
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que Machiavel dit à l'occasion des conspira* 
tions , il y en a une très-bonne , mais qui 
devient mauvaise dans sa bquchç.; la. voici ; 
Un conjurateur, dit-il, est troublé par l'ap- 
préhension des châtimens qui le menacent, 
„ et les rois sont soutenus par la majesté de 
H l'empire et par l'autorité des lois?, ,. Il me 
seçnbie que l'auteur politique n'a pas bonne 
grâce à parler des lois, lui qui n'insinue^que 
l'intérêt, la cruauté , le despotisme, et l'usu*- 
pation. Machiavel fait comme les prqte$tftns^ 
ils se servent des argumens.dep jrççrédulep 
.pour combattre la transsubstantiation dçs 
catholiques, et ils pe servent des mêrnes argu- 
mens dont les : catholiques çoif tiennent la 
transsubstantiation * pour combattre le? incrér 
dules. . 

Machiavel conseille donçaux princes de se 
.faire aimer, de se ménager pour cette raison, 
et de gagner également la bienveillance des 
grands et des peuples; il a raison <J,e,leur con- 
seiller de se décharger sur d'autres, de ce qui 
pourroit leur attirer.'la haine d'un de ces deux 
états ; et d'établir cour cet effet des magistrats 
juges entre le peuple et les grands, Il jdléguç, 
le gouvernement de France pour modèle, Cçt 
ami outré du. despotisme çt de 1* usurpation 
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d'autorité approuve la puissance que les par- 
lemens de France avoient autrefois : il me 
semble, à moi, que s'il y a un gouvernement 
dont on pourroit de nos jours proposer pour 
modèle la sagesse , c'est celui d'Angleterre j 
là le parlement est l'arbitre du peuple et du 
roi , et le roi a tout lé pouvoir de faire du 
bien, mais il n'en a point pour faire le mal. 

Machiavel entre ensuite dans une grand* 
discussion sur la vie des empereurs romains > 
depuis Marc- Auréle jusqu'aux deux Gordiens. 
Il attribue la cause de ces changemens fré- 
quens à 11 vénalité de l'empire, mais ce n'en 
est pas la seule cause. Caligula, Claude , 
Néron, Galba, Othon, Vitellius, firent une 
fin funeste , sans avoir acheté Rome comme 
Didius Julianus. La vénalité fut enfin une 
raison de plus pour assassiner les empereurs; 
mais le fond ■ véritable dé ces révolutions 
étoit la forme du gouvernerofent. Les gardes 
prétoriennes devinrent ce qu'ont été depuis 
les mammelus en4fgypté, les janissaires en 
Turquie, les strélitz en Moscovie. Constantin 
cassa les gardes prétoriennes habilement; mais 
■enfin les malheurs de l'empire exposèrent 
encore ses maîtres à l'assassinat et à l'empoi- 
sonnement. Je remarquerai seulement que 
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les mauvais empereurs périrent de morts 
violentes ; mais un Théodose mourut dan* 
«on lit , et Justinien vécut heureux quatre» 
vingt-quatre ans. Voilà sur quoi j'insiste : il 
n'y a presque point de médians princes heu- 
reux, et Auguste ne fut paisible que quand il x 
devint vertueux. Le tyran Commode, succès- 
seur du divin Marc-Aurèle, fut mis à mort 
malgré* le respect qu'on avait pour son père. 
Caracalla ne put se soutenir à cause de sa 
cruauté. Alexandre Sévère fut tué par la tra- 
hison de ce Maximin de Thrace, qui passe pour 
un géant , et Maximin ayant soulevé tout le 
monde par ses barbaries , fut assassiné à son 
tour. Machiavel prétend que celui-là périt 
par le mépris qu'on faisoit de sa basse nais- 
sance ; il a grand tort : un homme élevé à 
l'empire par son courage n'a plus de parens; 
on songe à son pouvoir, et non à son extrac- 
tion. Pupien étoit fils d'un maréchal de village, 
Probus d'un jardinier, Dioclétien d'un esclave, 
Valentinien d'un cordier; ils furent tous res- 
pectés. Le Sforce qui conquit Milan étoit un 
paysan ; Cromwel, qui assujettit l'Angleterre 
et fit trembler l'Europe, étoit fils d'un mar- 
chand. Le grand Mahomet, fondateur de la 
religion la plus florissante de l'univers, étoit 
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un garçon marchand. Samon , premier rot 
d'Esclavonie , étoit un marchand françois. Le 
fameux Piast, dont le nom est encore révéré en 
Pologne , ftit élu roi ayant encore aux pieds ses 
sabots; et il vécut respecté plendant un grand 
nombre d'années. Que de généraux d'armée, 
que de ministres et de chanceliers roturiers ! 
l'Europe en est pleine fet n'en est que plus heu- 
reuse , car ces plaées sonfc\données au*mérite. 
Je ne dis pas cela pour mépriser le sang des 
Wittikind, des Charlemagnè, et des Otto- 
man; je dois, au contraire, par plus d'une 
raison , aimer le sang des héros; mais j'aime 
encore plus le mérite. 

On ne doit pas oublier ici que Machiavel 
se trompe beaucoup^ lorsqu'il croit que du 
temps de Sévère il suffisoit de ménager les 
soldats pour se soutenir; l'histoire des empe- 
reurs le contredit. Plus on ménageoit les pré- 
toriens îndisciplinables , plus ils sentoient leur 
force ; et il étoit également dangereux de les 
flatter, et de les vouloir réprimer. Les troupes 
aujourd'hui ne sont pas à craindre , parce 
qu'elles sont toutes divisées en petits corps 
qui veillent les uns sur les autres , parce que 
les rois nomment à tous les emplois, et que la 
force- des- lois est plus établie. Les empereurs 
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turcs ne sont si exposés au cordeau , que parce 
qu'ils n'ont pas su encore se servir de cette 
politique. Les; Turcs sont esclaves du sultan, 
et le sultan est esclave des janissaires. Dans 
l'Europe chrétienne il faut qu'un prince traite 
également bien tous les ordres de ceux à qui 
il commande , sans faire des différences qui 
causent des jalousies funestes à &es intérêts. 

Le modèle de Sévère proposé par Machiavel 
à ceux qui s'élèveront à l'empire , est donc 
tout aussi mauvais que celui de Marc-Aurèle 
leur peut être avantageux. Mais comment 
peut- on proposer ensemble pour modèles 
Sévère, César Borgia, et Marc-Aurèle ? C'est 
vouloir réunir la sagesse et la vertu la plus 
pure avec la plus affreuse scélératesse. Je rie 
puis finir sans insister encore sur ce que César 
Borgia , avec sa cruauté si habile , fit une fiYï 
très-malheureuse 5 pendant que Marc-Auréle, 
ce philsosophe couronné, toujours vertueux, 
n'éprouva jusqu'à sa mort aucun revers de 
fortune. 
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CHAPITRE XX, 



Si les forteresses , et plusieurs autres 
choses que les princes font souvent, 
sont utiles ou nuisibles ? 

JLi E paganisme représentait Janus avec deux 
visages , ce qui signifient la connoissance par- 
faite qu'il avoit du passé et de l'avenir. 
L'image de ce dieu , prise en un sens allégo- 
rique, peut très-bien s'appliquer aux jftînces. 
Ils doivent, comme Janus , voir derrière eux 
dans l'histoire de tous ces siècles qui se sont 
écoulés , et qui leur fournissent des leçons 
salutaires de conduite et de devoir ; ils doivent, 
comme Janus, voir en avant par leur pénétra- 
tion, et par cet esprit de force' et de jugement 
qui combine tous les rapports et qui lit dans 
les conjonctures présentes celjps qui doivent 
les suivre. 

Machiavel propose cinq questions aux 
princes , tant à ceux qui auront fait de nou- 
velles conquêtes, qu'a ceux dont la politique 
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ne demande qu a s'affermir dans leurs posses- 
sions : voyons ce que la prudence pourra 
conseiller de meilleur , en combinant le passé 
avec le futur , et en se déterminant toujours 
par la raison et la justice. 

Voici la première question : si un prince 
doit désarmer des peuple^ conquis, ou non? 

Il faut toujours songer combien la manière 
de faire la guerre a changé depuis Machiavel. 
Ce sont toujours des armées disciplinées, plus 
ou moins fortes, qui défendent le pays; on 
mépriseroit beaucoup une troupe de paysans 
armés. Si quelquefois dans des sièges la bour- 
geoisie prend les armes , les assiégeans , ne le 
souffrent pas , et pour les en empêcher , on 
les menace du bombardement et des boulets 
rouges ; il paroît d'ailleurs qu'il est de la pru- 
dence de désarmer les bourgeois d'une ville 
prise, principalement si l'on a quelque chose 
à craindre de leur part. Les Romains, qui 
avoient conquis la Grande-Bretagne, et qui 
ne pouvoient la maintenir en paix , à cause 



de l'humeur turbulente et belliqueuse de ces 
peuples , prirent le parti de les efféminer , 
afin de modérer en eux cet instinct belli- 
queux et farouche ; ce qui réussit comme on 
le désiroit à Rome. Les Corses sont une 
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poignée d'hommes aussi braves et aussi déli- 
bérés que ces Anglois; on ne les domptera, je 
crois, que par la prudence et la bonté. Pour 
maintenir la souveraineté de cette île , il me 
paroît d'une nécessité indispensable de désar- 
mer les habitans, et d'adoucir leurs moeurs. Je 
dis , en passant et à l'occasion des Corses , que 
l'on peut voir par leur exemple, quel courage ^ 
quelle vertu donne aux hommes l'amour de 
la liberté , qu'il est dangereux ejt injuste 
d'opprimer. 

La seconde question roule sur la confiance 
qu'un prince doit avoir, après s'être rendu 
maître d'un nouvel état, ou en ceux de ses 
nouveaux sujets qui lui ont aidé à s en rendre 
le maître , ou en ceux qui ont été fidelles à 
leur prince légitime. 

lorsqu'on prend une ville par intelligence, 
et par la trahison de quelques citoyens , il y 
auroit beaucoup d'imprudence à se fier aux 
traîtres, qui probablement vous trahiront ; et 
on doit présumer que ceux qui ont été fidelles 
à leurs anciens maîtres; le seront à leurs nou- 
veaux souverains ; car ce sont d'ordinaire des 
esprits sages , des hommes domiciliés qui ont 
du bien dans les pays ^ qui aiment l'ordre , 
à qui tout changement est -nuisible j cepen- 
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dant il ne faut se confier légèremeïit à peiv 
sonne. , 

Mais supposons un moment que des peu- 
ples opprimés, et forcés à secouer. le jôug 
de leurs tyrans, appelassent un autre prince 
pour les gouverner; je crois que le prince 
doit répondre en tout à la confiance qu'on lui 
témoigne, et que s'il en manquoit en cette 
occasion envers ceux qui lui ont confié ce 
qu'ils avoient de plus précieux , ce seroit le 
trait le plus indigne d'une ingratitude qui 
ne manqueroit pas de flétrir sa mémoire. 
Guillaume , prince d'Orange , conserva jus- 
qu'à la fin de sa vie son amitié et sa con- 
fiance à ceux qui lui avoient mis entre les 
mains les rênes du gouvernement d'Angleterre, 
et ceux qui lui étoient opposés abandonnant 
leur patrie , suivirent le roi Jacques. Dans 
les royaumes électifs , où la plupart des 
élections se font par brigues , et où le trône 
est vénal, je crois, quoi qu'on en dise, que le 
nouveau souverain trouvera la facilité , après 
son élévation, d'acheter ceux qui lui ont été 
opposés , comme il s'est rendu favorables 
ceux qui l'ont élu. 

La Pologne nous en fournit des exemples; 
on y trafique si grossièrement du trône, qui! 
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semble que cet achat se fasse aux marchés 
publics. La libéralité d'un roi de Pologne 
écarte de aon chemin toute opposition ; il est 
le maître de gagner les grandes familles par 
des palatinats, des starosties et d'autres charges 
qu'il confère; mais comme les Polonois ont 
$ur le sujet des bienfaits la mémoire très-courte^ 
il faut revenir souvent à la charge : en un mot, 
la république de Pologne est comme le ton- 
neau des Danaïdes; le roi le plus généreux 
répandra vainement ses bienfaits sur eux, il 
ne les satisfera jamais. Cependant comme un 
Toi de Pologne a beaucoup de grâces à faire, 
il peut se ménager des ressources fréquentes, 
en ne faisant ses libéralités que dans les occa- 
sions où il a besoin des familles qu'il enrichit. 

La troisième question de Machiavel regarde 
proprement la sûreté d'un prince dans un 
royaume héréditaire , s'if vaut mieux qu'il 
entretienne l'union ou la mésintelligence 
parmi les sujets. 

Cette question pouvoit peut-être avoir lieu 
du temps des ancêtres deMachiavel àJFiorencej 
mais à présent je ne pense pas qu'aucun poli- 
tique l'adoptât toute crue, et sans la mitiger. 
Je n'aurois qu'à citer la belle apologie si con- 
nue de Menenius Agrippa, par laquelle il 
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réunit le peuple Romain. Les républiques 
cependant doivent en quelque façon entre- 
tenir de la jalousie entre leurs membres; car 
si aucun parti ne veille sur l'autre , la forme 
du gouvernement se change en monar- 
chie. 

,11 y a des princes qui croient la désunion 
de leurs ministres nécessaire pour leurs inté- 
rêts; ils pehsent être moins trompés par de9 
hommes qu'une haine mutuelle tient récipro- 
quement en garde : mais si ces haines produi- 
sent cet effet, elles en produisent aussi un 
fort dangereux; car, au lieu que ces ministres 
devroient concourir au service du prince, il 
arrive que par des vues de se nuire, ils se 
contrecarrent continuellement, et qu'ils con- 
fondent dans leurs querelles particulières 
l'avantage du prince et le salut des peuples. 

Rien ne contribue donc plus à la force 
d'une monarchie que l'union intime et insé- 
parable dé tous ses membres , et ce^doit être 
le but d'un prince sage dé l'établir. 

Ce que je viens de répondre à la troisième 
question de Machiavel, peut en quelque 
sorte servir de solution à son quatrième pro- 
blême; examinons cependant, et jugeons en 
deux mou si un grince doit fomenter des 
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factions contre lui-même, ou s'il doit gagner 
l'amitié de ses sujets. 

C'est forger des monstres pour les combattre , 
que de se faire des ennemis pour les vaincre^ 
il est plus naturel 9 plus raisonnable , plu» 
humain de se faire des amis : heureux sont 
les princes qui connoissent les douceurs de 
l'amitié ! plus heureux sont ceux qui méritent 
l'amour et l'affection des peuples ! . - • ; 

Nous voici à la dernière question de 
.Machiavel , savoir si un prince doit avoir des 
forteresses et des citadelles , ou s'il doit les 
raser. 

Je. crois avoir dit mon sentiment dans le 
chapitre dixième , pour ce qui regarde les 
petits princes y venons à présent à ce qui inté- 
resse la conduite des rois. ; 

Dans le temps de Machiavel le monde étoit 
dans une fermentation générale ; l'esprit de 
sédition et de révolté régnoit partout; l'on ne 
voyoit que des factions et des tyrans : les 
révolutions: frétf uetues et continuelle* obli- 
gèrent les princes de : bâtir de* citadelles sur 
les hauteurs des villes , pour contenir jpar ce 
moyen l'esprit inquiet des habitant r - 

Depuis ce siècle barbare , soit que les 
hommes se soient lassés de/entre-détruire , 
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soit plutôt parce que les souverains ont dans 
leurs états -un pouvoir plus despotique , on 
n'entend plus tant parler de séditions et de 
révoltes, et l'on diroit que cet esprit d'inquié- 
tude, après avoir assez travaillé, s'est mis à 
présent dans une assiette tranquille : de sorte 
que Ton n'a plus besoin de citadelles pour 
répondre de la fidélité des villes et du pays. 
Il n'en est pas de même des fortification^ , 
pour se garantir des ennemis , et pour assurer 
davantage le repos de l'état. 

, Les armées etles forteresses sont d'une utilité 
.égale pour les princes; car s'ils peuvent oppo- 
ser leurs armées à leurs ennemis , ils peuvent 
sauver cette armée sous le canon de leurs 
forteresses en cas de bataille perdue ; et le 
siège que l'ennemi entreprend de cette forte- 
resse, leur donne le temps de se refaire et 
de ramasser de nouvelles forces , qu'ils peuvent 
encore, s'ils les amassent à temps, employer 
pour faire lever le siège à l'ennemi. 

Les dernières guerres en Flandre , entre 
l'Empereur et la France , n'avançoient pres- 
que point à cause de la multitude des plaxçs 
fortes ; et des batailles de cent mille hommes , 

remportées sur cent mille hommes , n'é* 
toient suivies que de la prise d'une ou de 
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deux villes : la campagne d après , l'adver- 
saire ayant eu le temps de répareraes pertes , 
il reparaissent de nouveau , et Ton remettent en 
question ce que Ton avoit décidé l'année aupa- 
ravant. Dans des pays où il y a beaucoup de 
places fortes, des armées qui couvrent deux 
milles de terre , feront la guerre trente années, 
et gagneront, si elles sont heureuses, pour 
prix de vingt batailles , dix milles de terrain. 

Dans des pays ouverts, le sort d'un combat 
ou de deux campagnes décide de la fortune 
du vainqueur, et lui soumet des royaumes 
entiers. Alexandre, César, Gengiskan, Charles 
XII, durent leur gloire à ce qu'ils trouvèrent 
peu de places fortifiées dans les pays qu'ils 
conquirent ; le vainqueur de l'Inde ne fit que 
deux sièges en ses glorieuses campagnes . 
l'arbitre de la Pologne n'en fit jamais davan- 
tage. Eugène , Villars , Marlborough , Luxem- 
bourg , étoient de grands capitaines ; mais les 
forteresses émoussèrent en quelque façon le 
brillant de leurs succès. Les François con- 
noissent bien l'utilité des forteresses, car 
depuis le. Brabant jusqu'au Dauphiné c'est 
comme une double chaîne des places fortes ; 
la frontière de la France du côté de l'Alle- 
magne est comme une gueule de lion ouverte, 

qui 
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qui présente deux rangées de dents mena-* 
çantes r et a l'air de vouloir tout engloutuv 
Cela suffit pour faire voir le grand usage des 
villes fortifiées. 
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9 

Comment le . prince doit se gouverner 
pour se mettre en estime. 

\jt E chapitre de Machiavel contient du bon 
et du mauvais. Je relèverai premièrement les 
fautes de Machiavel, je confirmerai ce qu'il 
dit de bon et de louable, et je hasarderai en- 
duite mon sentiment sur quelques sujets qui 
appartiennent naturellement à cette matière. J 
L'auteur propose la conduite de Ferdinand 
d'Arragon, et.de Bernard de Milan, pour 
modèle à* ceux qui veulent se distinguer pair 
de grandes entreprises, et par des actions 
rares et extraordinaires. Machiavel cherche ce 
■ merveilleux dans la hardiesse des entreprises, 
et dans la rapidité de l'exécution. Cela est 
grand, j'en conviens, mais cela n'est louable 
qu'à proportion que l'entreprise du conqué- 
rant est juste. „ Toi qui te vantes d'exterminer 
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„ les voleurs , „ disoient les ambassadeurs 
scythes à Alexandre , „ tu es toi-même le plus 
, à grand voleur de la terre; car tu as pillé et 
„ saccagé toutes les nations que tu as vain- 
„ eues : si tu es un dieu tu , dois faire le bien 
„ des mortels , et non pas leur ravir ce qu'ils 
„ ont; si tu es uiî homme, songé toujours à 
M ce que tu es. „ 
» Ferdinand d' Arragon ne se conteiitoit pas 
toujours de faire simplement la guerre; mais 
il se servoit de la religion , comme d'un voile, 
pour couvrir ses desseins, il abusait de la foi 
des sermens $ il ne parloit que de justice, et 
neiommettoit que des injustices. Machiavel 
loue en lui tout ce qu'on y blâme. 

Machiavel allègue en second lieu l'exemple 
de Bernard çle Milan i pour insinuer <aux 
princes qu'ils doivent récompenser et punir 
dune manière .éclatante, afin que toutes leurs 
actions aient un caractère de grandeur. L,es 
princes généreux ne manqueront point dç 
réputation, principalement lorsque leur libé- 
ralité est une suite de leur grandeur d'aine, et; 
non de leur amour propre. x .. 

r La bonté de leur coeur, peu,t les rendre 
plus grandr». que toutes les autres vertus, 
Çicéron disent à César :, , v Y9 U *. n'avez rien de 
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v> plus grand dans votre fortune que le pou* 
99 voir de sauver tant de citoyens ; ni de plus 
„ digne de Votre boitte que la Volonté de- le 
„ faire „. îl faudroit donc que les peines qu'un 
prince inflige fussent toujours au-dessous de 
roffense, et que les récompenses qu'il donne 
fussent toujours au-dessus du service. - 

Mais voici une contradiction : le docteur de 
la politique veut en ce chapitre que ses prin- 
"ces tiennent leurs alliances, et dans le dix- 
huitième chapitre il les dégageoit formelle- 
ment de leur parole. II fait comme ces diseurs 
de bonne aventure , qui disentfblanc aux uns, 
«t noir aux autres. - - - 

Si Machiavel raisonne maL sur tout te que 
nous venons de dire, il parle bien sur la' pru- 
dence que les princes doivent avoir-dé rie point 
s'engager légèrement avec d'autres princes plus 
puissans qu'eux, qui, au lieu de les secourir, 
pourraient les abymer. 

C'est ce que savoit un grand prince d'Aile- 

* magne , également-estime de ses amis et de 

V t 

ses ennemis. Les Suédois entrèrent dans ses 
états, lorsqu'il en étoit éloigné avec toutes 
ses troupes, pour secourir l'Empereur' au bas 

• du Rhin dans la guerre qu'il souterioit contre 
la France. Iles ministres de ce prince lui 

Ha 
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4onseilloient , à la nouvelle de cette irruption 
soudaine , d'appeler le czar de Russie à son 
secours : mais ce prince > plus pénétrant 
qu'eux , leur répondit que les Moscovites 
étoient comme des ours qu'il ne falloit point 
déchaîner f de crainte de ne pouvoir remettre 
leurs chaînes ; il prit généreusement sur lui 
les soins de la vengeance, et il n'eut pas lieu 
de s'en repentir. 

Si je vivois dans le siècle futur, j'allonge- 
rois sûrement cet article par quelques réflexions 
qui pourroient y convenir; mais ce n'est pas 
à moi à juger de la conduite des princes mo- 
dernes ; et dans le monde il faut savoir parler 
et se taire à propos. 

La matière de la neutralité est aussi bien 
. traitée par Machiavel que celle des engagemens • 
des princes. L'expérience a démontré depuis 
long-temps qu'un prince neutre expose son 
pays aux inj ures des deux parties belligérantes, 
que ses états deviennent le théâtre de la 
guerre, et qu'il perd toujours par la nei|- 
traiité, sans que jamais il ait rien de solide 
à y gagner. 

Il y a deux manières par lesquelles un 
prince peut s'agrandir : l'une est celle de la 
conquête, lorsqu'un prince. guerrier recule 
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par la foite de ses armes les limites de sa 
domination; l'autre est celle d'un bon gou- 
vernement, lorsqu'un prince laborieux fait 
fleurir dans ses états tous les arts et toutes les 
sciences qui les rendent plus ptiissans et plus, 
policés. 

Tout ce livre n'est rempli que de raisonner 
mens sur cette première manière de s* agrandir: 
disons quelque chose de la seconde, plus 
innocente , plus juste , et tout aussi utile que 
la première. 

Les arts les plus nécessaires à la vie sont 
l'agriculture , le commerce et les manufac- 
tures : ceux qui font le plus d'honneur à l'es- 
prit humain sont la géométrie , la philoso- 
phie , d'astronomie , l'éloquence, la poésie, 
la peinture^ la musique, la sculpture , l'archi- 
tecture 4 la gravure , et ce qu'on entend sous 
le nom de beaux arts. 

Comme les pays varient infiniment, il y en 
â dont le fort consiste dans l'agriculture, d'au très 
dans les vendanges, d'autres dans les manufac- 
tures et le commerce: ces arts se trouvent même 
prospérer ensemble dans quelques pays. 

Les souverains qui choisiront cette manière 
douce et aimable de se rendre plus puissans, 
seront obligés d'étudier principalement la 

H 3 
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constitution de leur pays, afin de savoir les- 
quels de ces arts seront les plus propres à y 
réussir, et par conséquent lesquels ils doivent 
le plus encourager. Les François et les Espa- 
gnols se sont aperçus que le commerce leur 
manquoit, et ils ont médité par cette raison sur 
le moyen de ruiner celui des Anglois. S'ils y 
réussissent , la France augmentera sa puissance 
plus considérablement qu'elle n'auroit pu faire 
par la conquête de vingt villes et d'un millier 
de villages ; et l'Angleterre et la Hollande , ce» 
cjeux pays les plus beaux et les plus riches du 
monde , dépériroient insensiblement , comme 
un malade qui meurt de consomption. 

Les pays dont les blés et les vignes font le» 
richesses, ont deux choses à observer; l'unç 
est de défricher soigneusement toutes les 
terres , afin de mettre jusqu'au moindre ter- 
rain à profit; l'autre est de raffiner sur un 
plus grand , un plus vaste débit, sur les moyens 
de transporter les marchandises à moins de 
frais , et de les vendre à meilleur marché. 

Quant aux manufactures de toutes espèces, 
c'est peut-être ce qu'il y a dç plus utile et de 
plus, profitable à un état, puisque par elles 
on suffit aux besoins et au luxe des hab\tans , 
et que les voisins sont même obligés de payeç 
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tribut à votre industrie : elles empêchent d'un 
coté que l'argent ne sorte du pays, et elles en 
font rentrjer de l'autre. 

-Je me suis toujours persuadé que le défaut 
de manufactures ayoit causé eh partie ces 
^prodigieuses émigrations des pays du nord, 
de cesGothi', de ces Vandales qui inondèrent 
si souvent les pays méridionaux. Dans ces 
temps reculés on ne. connoi&soit cTarts.. en 
Suéde , en Danemark , et dans la plus grande 
^partie de l'Allemagne , que l'agriculture ou la 
chasse ; les terres labourables étoient parta* 
gées entre un certain nombre de proprié- 
taires qui les cultivoient , et qu'elles pou- 
voient nourrir. , 

Mais comme la race humaine a de tout 
temps été très-féconde dans ces climats froidsy 
il arrivoit qu'il y avoit deux fois plus d'habi- 
tana dans un pays qu'il: n'en pouvok subit- 
sister , par le labourage : et ces cadets de 
bonne maison s'attroupoiént alors ; ils étoient 
illustres brigands par nécessité; ils ravageoîent 
d'autres pays , et#n dépossédoient les maîtres. 
Aussi voit-on dans l'empire d'orient et d'occi- 
dent que ces barbares ne demahdoient pour 
l'ordinaire que des champs à cultiver, afin de 
fpurnir à leur subsistance*. Les pays, du nord 
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ne sont pas moins peuplés qu'ils ne f étoient 
alors ; mais comme le luxe a très-sagement 
multiplié nos besoins y il a donné lieu à des 
manufactures, et à tous ces arts qui font sub- 
sister des peuples entiers , qui autrement 
seroient obligés de chercher leur subsistance 
ailleurs. 

Ces manières donc de faire prospérer un 
état, sont comme des talons confiés à la sagesse 
du souverain , qu'il doit mettre à usure et faire 
valoir. La marque la plus sure qu'un pays est 
sous un gouvernement sage et heureux , c'est 
lorsque les beaux arts naissent dans son sein : 
ce sont des fleurs qui viennent dans un terrain 
gras, et sous un ciel heureux, mais que la 

sécheresse, où le souffle des aquillons, fait 

■ 

mourir. 

Rien n'illustre plus un règne que les arts qui 
fleurissent soua son abri» Le siècle de Périclès 
est aussi fameux par les grands génies qui 
vivoient à Athènes , que par les batailles que 
lés Athéniens donnèrent alors. Celui d'Auguste 
est mieux connu par Cicérofe Ovide, Horace , 
Virgile, &c. que par les proscriptions de ce 
cruel empereur , qui doit , après tout , une 
grande partie de sa réputation à la lyre 
d'Horace. Celui de Louis XIV est plus célèbre 
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parles Corneille, les Racine, les Molière, les 
Boileau ,- les Descartes , les le Brun , les 
Girardon, que par ce passage du Rhin tant 
exagéré, par les sièges où Louis se trouva en 
personne, et par la bataille de Turin que 
M4 de Marsin fit perdre au duc d'Orléans par 
ordre du cabinet. 

Les rois honorent l'humanité , lorsqu'ils 
distinguent et récompensent ceux qui lui font 
le plus d'honneur, et qu'ils encouragent ce* 
esprits supérieurs qui s'emploient à perfec- 
tionner nos connoissances, et qui se dévouent 
au culte de la vérité. 

Heureux sont les souverains qui cultivent 
eux-mêmes ces sciences ! qui pensent avec 
Cicéron, ce consul romain, libérateur de sa 
patrie et père de l'éloquence: M Les lettres 
„ forment la jeunesse, et sont le charme de 
^ l'âge avancé ; la prospérité en est plus bril- 
lante , l'adversité en reçoit des consolations ; 

et da&s nos maisons et dans celles des autres, 
,, dans les voyages et dans la solitude, en 

tous temps et en tous lieux V elles sont la 

douceur de notre vie. ,* 4} 

Laurent de Médicis , le plus grand homme 
de sa nation, étoit le pacificateur de l'Italie , 
*t le restaurateur des sciences ; sa probité lui 
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concilia la confiance générale de tous les 
princes; et Marc-Aurèle, un des plus grands 
empereurs de Rome, étoit non moins heu- 
reux guerrier que sage philosophe, et joignoit 
la pratique la plus sévère de la morale à la 
profession qu'il en faisoit. Finissons par ces 
paroles : „ Un roi que la justice conduit, a 
l'univers pour son temple , et lés gens de 
bien en sont les prêtres et les saçrifica*- 
„ teurs. „ 

CHAPITRE XXII, 

Des secrétaires des princes. 

jLl y a deux espèces de princes dans le 
monde : ceux qui voient tout par leurs pro-. 
près yeux, et gouvernent leurs états par eux- 
mêmes ; et ceux qui se reposent sur la bonne 
foi de leurs ministres , et qui se laissent gou- 
verner par ceux qui ont pris de l'ascendant 
sur leur esprit. 

Les souveraîflfc de la première espèce sont 
comme l'ame de leurs états ; le poids de leur 
gouvernement repose sur eux seuls , comme 
le monde sur le dos d'Atlas : ils règlent les 
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affaires intérieures comme les étrangères ; ils 
remplissent à la fois les postes de premiers 
magistrats de la justice , de généraux des 
armées , de grands trésoriers. Ils ont , ■ à 
l'exemple de Dieu ( qui se sert d'intelligences 
supérieures à l'homme pour opérer ses volon- 
tés), des esprits pénétrans et laborieux pour 
exécuter leurs desseins et pour remplir en • 
détail ce qu'ils ont projeté en grand; leurs 
ministres sont proprement des , instru-. 
mens dans les mains d'un sage et habile 
maître. * ■ -. 

Les souverains du second ordre sont comme 
plongés, par un défaut de génie , pu par une 
Indolence naturelle, dans une indifférence 
léthargique. Si l'état, près de tomber en dé- 
faillance par la foiblesse du souverain, doit 
être soutenu par la sagesse et la vivacité d'un 
ministre, le prjpce alors n'est qu'un fantôme, 
mais un fantôme nécessaire ; car il représente 
l'état : tout ce qui est à souhaiter, c'est qu'il 
fasse uh choix heureux. 

Il n'est pas aussi facile qu'on le pense à un 
souverain de biea approfondir le caractère 
de ceux qu'il veut employer dans les affaires; 
car les particuliers ont autant de facilité à se 
déguiser devant leurs maîtres , que les princes : 
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trouvent d'obstacles pour dissimuler leur 
intérieur aux yeux du public. 

Après tout , si Sixte-Quint a pu tromper 
soixante-dix cardinaux qui dévoient le con- 
noître , combien, à plus forte raison, n'est il 
pas plus facile à un particulier de surprendre 
le souverain qui a manqué d'occasions pour le 
pénétrer ? 

Un prince d'esprit peut juger sans peine du 
génie et de la capacité de ceux qui le servent; 
mais il lui est presqu'impossible de bien juger 
de leur désintéressement et de leur fidélité. 
.. On a vu souvent que des hommes paroissent 
vertueux, faute d'occasions pour se démentir, 
mais qu'ils on.t renoncé à l'honnêteté dés que 
leur vertu a été mise à l'épreuve. On ne parla 
point mal à Rome des Tibère , des Néron , 
des Caligula, avant qu'ils parvinssent au trône ; 
peut-être que leur scélérates^ seçoit restée/ 
sans effet , si elle n'avoit été mise en oeuvre 
par l'occasion , qui développa le germe de 
leur méchanceté. 

Il se trouve des hommes. qui joignent à 
beaucoup d'esprit , de souplesse et de talens 9 
l'ame la plus noire et la plus ingrate; il s'en 
trouve d'autres qui possèden^toutes les qua- 
lités du coeur. 
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, 'Les princes prudens ont ordinairement 
donné la préférence à ceux chez qui les qua- 
lités du coeur prévaloient, pour les employer 
dans l'intérieur de leur pays. Ils leur ont pré- 
féré au contraire ceux qui avoient plus de 
souplesse, pour s'en servir dans des négocia- 
tions. Car puisqu'il ne s'agit que de maintenir 
l'ordè et la justice dans leurs états, il suffit 
de l'honnêteté; et s'il faut persuader les voi- 
sins et nouer des intrigues, on sent bien que 
la probité n'y est pas tant requise que l'adresse 
et l'esprit. 

Il me semble qu'un prince ne sauroit assez 
récompenser la fidélité de ceux qui le servent 
avec zèle : il y a un certain sentiment de justice 
.en nous qui nous pousse à la reconnoissance , 
et qu'il faut suivre. Mais d'ailleurs les intérêts 
des grands demandent absolument qu'ils 
récompensent ^vec autant de générosité qu'ils 
punissent avec clémence; car les ministres qui 
s'aperçoivent que la vertu sera l'instrument 
;4e leur fortune , n'auront point assurément 
xectmrs au crime , et ils préféreront naturel- 
lement les bienfaits de leur maître aux cor- 
ruptions étrangères. 

La voie de la justice et la sagesse du mondfe' 
s'accordent donc parfaitement sur ce sujet, 
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et il est aussi imprudent que dur de mettre, 
faute de récompense et de générosité, l'atta- 
chement des ministres à une dangereuse 
épreuve. 

Il se trouve des princes qui donnent dans 
un autre défaut aussi dangereux: ils changent 
le3 ministres avec une légèreté infinie , et ils 
punissent avec trop de rigueur la moindre 
irrégularité de leur conduite. 

Les ministres qui travaillent immédiate- 
ment sous les yeux du prince, lorqu'ils ont 
été quelque temps en place , ne sauraient 
-tout-à-fait lui déguiser leurs défauts : plus le 
prince est pénétrant , et plus il les saisit faci- 
lement. m 

Les souverains qui ne sont pas philosophes, 
s'impatientent bientôt , ils se révoltent con- 
tre les foiblesses de ceux qui les servent , ils 
les disgracient et les perdent. 

Les princes qui raisonnent plus profondé- 
ment , connoissent mieux les hommes $ ils 
savent qu'ils sont tous marqués, au coin de 
l'humanité , qu'il n'y a rien de parfait en ce 
jnonde , que les grandes qualités sont , pour 
ainsi dire , mises en équilibre par de. grands 
.défauts', et que l'homme de géjnie. doit tirer 
parti de tout. C'est pourquoi (à : moins de 
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prévarication ) ils conservent leurs ministres 
avec leurs bonnes et leurs mauvaises qualités , 
$t , ils préfèrent ceux qu'ils ont approfondis , 
aux nouveaux qu'ils pourvoient avoir; à peu- 
près comme d'habiles musiciens , qui aiment 
mieux jouer avec des instrumens dont ils con- 
noissent le fort et le foible, qu'avec de nou- 
veaux dont la bonté leur est inconnue. 

CHAPITRE XXIII. 

Comment il faut fuir les flatteurs» 

• 

XL n'y a pas un livre de morale, il n'y a 
pas un livre d'histoire , où la foiblesse des 
princes sur la flatterie ne soit rudement cen- 
surée ; on veut que les rois aiment la vérité , 
on veut que leurs oreilles s'accoutument à 
l'entendre , et on a raison ; mais on veut 
encore, selon la coutume des hommes, des 
choses un peu contradictoires : on veut que 
les princes^ àietft assez d'amour propre pour 
aimer la gloire, pour faire de grandes actions, 
et qu'en même temps ils soient assez indiffé- 
rens pour renoncer de leur gré au salaire de 
leurs travaux $ le même principe doit les 
pousser à mériter la- louange, et à la mépriser. 
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C'est prétendre beaucoup de l'humanité ; on 
leur fait bien de l'honneur de supposer qu'ils 
doivent avoir sur eux-mêmes plus de pouvoir 
encore que sur les autres. 

Contemptus virtutis. ex contemptu famae. 

■ 

Les princes insensibles à leur* réputation 
n'ont été que des indolens, ou des voluptueux 
abandonnés à la mollesse; c'étaient des masses 
d'une matière vile qu'aucune vertu n'animoit. 
Des tyrans très-cruels ont aimé , il est vrai , 
la louange; mais c'étoit en eux unç vanité 
odieuse, un vice de plus ; ils vouloient l'estime 
en méritant l'opprobre. , 

Chez les princes vicieux la flatterie est un 
poison mortel qui multiplie les semences de 
leur corruption : chez les princes de mérite , 
la flatterie est comme une rouille qui s'àt-* 
tache à leur gloire, et qui en diminue l'éclat. 
Un homme d'esprit se révolte contre la flat- 
terie grossière , il repousse l'adulateur mal- 
adroit. Il est une autre sorte de flatterie , 
elle est la sophiste des défauts , sa rhéto- 
rique les diminue ; c'est celle qui fournit des 
argumens aux passions, qui donne à l'austé* 
rite le caractère de la justice, qui fait res- 
sembler si parfaitement la libéralité à la 

profusion , 
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profusion, qu'on s'y méprend; qui couvre les 
débauches du voile de l'amusement et du 
plaisir ^ elle amplifie surtout les vice» des 
autres , pour en ériger un trophée à ceux 
de son héros. La plupart des hommes don- 
nent dans cette flatterie qui justifie leurs 
goûts, et qui n'est pas tout-à-fait mensonge; 
ils ne- sauroient avoir de la rigueur pout 
ceux qui leur disent d'eux-rpêmés un bien 
dont ils sont convaincus. La flatterie qui se 
fonde sur une base solide ,-est la plus subtile 
de toutes; il faut avoir le discernement très- 
fin pour apercevoir la nuance qu'elle ajoute 
à la vérité. Elle ne fera point • accompagner 
un roi a la tranchée par des poètes qui doi- 
vent être des historiens ; elle ne composera 
point des prologues d'opéra remplis d'hyper- 
boles, des préfaces fades et des épî très ram- 
pantes ; elle n'étourdira point un' héros du 
récit ampoulé de ses victoires * ! mais elle 
prendra l'air du sentiment -, elle se ménagera 
délicatement des j entrées, elle paroîtra fran- 
che et naïve. 'Comment un grand homme > 
comment un héros , comment' un prince 
spirituel peut-il se' fâcher de s'entendre dire 
une vérité que la vivacité- d'un ami- semblé 
laisser échapper? Comment Louis^XIV, qui 

Oeuv. de Fréd. Tome IL I 
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sentoit que son air seul en imposoit aux 
hommes, et qui se complaisoit dans cette 
supériorité , pouvoit-il se fâcher contre un 
vieil officier qui , en lui parlant , trembloit 
et bégayoit , et qui en s' arrêtant au milieu 
de son discours, lui dit: Au moins, Sire, je 
ne tremble pas ainsi devant vos ennemis ? 

Les princes qui ont été hommes avant de 
devenir rois, peuvent se ressouvenir de ce 
qu'ils ont été , et ne s'accoutument pas si 
facilement aux alimens de la flatterie. Ceux 
qui ont régné toute leur vie , ont toujours 
été nourris d'encens comme les dieux > et ils 
mourroient d'inanition s'il* manquoient de 
louanges. 

tl seroit donc plus juste , ce me semble, 
de plaindre les rois que de les condamner; 
ce sont les flatteurs , et plus qu'eux encore 
le3 calomniateurs, qui méritent la condam- 
nation et la haine du public, de même que 
tous ceux qufsont assez ennemis des princes 
pour leur déguiser la vérité. Mais que Ton 
distingue la flatterie de la louange. Trajan 
étoit encouragé à la vertu par le panégyrique 
de Pline : Tibère étoit confirmé dans le vice 
par les flatteries des sénateurs. 



BU PRINCE DE MACHIAVEL. l3l 

CHAPITRE XXIV. 

Pourquoi les princes d Italie ont perdu 

leurs états. .;' 
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jLj a fable de Cadmus , qui sema en terre 
les deftts du serpent qu'il venoit de vaincre, 
et dont naquit un peuple de guerriers qui se 
détruisirent, est l'emblème de ce qu'étoient 
les princes italiens , du temps de Machiavel* 
Les perfidies et les trahisons qu'ils commet-; 
toient les uns envers les aufcreà, ruinèrent 
leurs affaires. Qu'on lise l'histoire d'Italie de 
la fin du quatorzième siècle jusqu'au com- 
mencement du quinzième , ce ne Sont que 
cruautés , séditions , violences * ligues pbur 
s'entre-dé truire , usurpations, assassinats, en 
un mot un assemblage énorme de crimes > 
dont l'idée seule inspire de l'horreur. 

Si, à l'exemple de Machiavel, on s'avisoitde 
renverser la justice et l'humanité , on boule- 
verseroit tout l'univers , l'inondation des cri- 
mes réduiroit dans peu ce continent en une 
vaste solitude. Ce furent l'iniquité et la bar- 
barie des princes d'Italie qui leur firent perdre 

la 
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leurs états, ainsi que les faux principes de 
Machiavel perdront , à cotfp *ûr r ceux' qui 
auront la folie de les suivre. 

Je ne déguise. rien : la laôheté de quelques-^ 
uns de ces princes d'Italie peut avoir égale- 
ment avec leur méchanceté "concouru à leur 
perte ; la foiblesse des rois de Naples , il est 
sûr, ruina: teats afïkireâ ; mais ^«'ôn* me dise 
Railleurs en politique' tourcéque Ton vou- 
dra, argumentez,- faites des systèmes, alléguez 
des exemples, employez ttfutes les subtilités 
possibles, vous serez obligé d'en revenir à la* 
justice malgré vous. 

-ije demande ià*Machiâveî «cfe qu'il veut dire 

, ... . ■*» 

par* ces paroles: „ Si l'on^remarqùë dans un* 
,-. souverain nouveilemeht : élevé &ùr le ttôné- 
£ ( ce qui veut dire dans xmiàstiFpâ^éur) delà 1 
^ prudence et démérite, bh ; s*attachera bien 
n plus à lui qu'à ceux quitte sfcht redevables 
M • de leur grandeur qu'à letfr ïialssance.La rai* 
v son de cela * -c'-est-qtt'fcn est bieti plus touché 
„ du présent que du passé* V et quand on- y 
„ trouve de quoi se satisfaire, 1 on 1 rie va pas 
„ plus loin. „ • *~ '■ . '' !,lîil ' î; ' 
- Machiavel suppôse-t-il;qtSfey dé^deux hom- 
mes également valeureux fet sages , toute une 
nation préférera l'usurpateur -au prince légi- 
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time ? ou l'entend -il d'un souverain sans 
vertus, et d'un ravisseur vaillant, et plein 
de capacité ? Il ne se peut point que la pre- 
mière supposition soit celle de l'auteur 5 elle 
est opposée aux notions les plus ordinaires 
du bon sens ; ce seroit un effet sans cause que 
la prédilection d'un peuple en faveur d'un 
homme qui commet une action violente pour 
se rendre leur maître, et qui d'ailleurs n'au- 
roit aucun mérite préférable à celui du sou- 
verain légitime. 

Ce ne sauroit être non plus la secondé sup- 
position 5 car, quelque qualité qu'on donnera 
un usurpateur , on m'avouera que l'action 
violente par laquelle il élève sa puissance , eàt 
une injustice. .;.,,. *•-• 

A quoi peut-on s'attendre de la part d^iïn 
homme qui débute par le crime, si ce n'est 
à un gouvernement violent et tyranniqueP.dfl 
en est de même d'un homme qui se mariçroit, 
et qui éprduveroit une infidélité.de sa femme 
le jour même dé ses noces : je ne pense pàô 
qu'il augurât bien de la vertu de sa nouvelle 
épouse pour le reste de sa vie. 

Machiavel prononce sa condamnation dans 
ce chapitre. Il dit clairement que, saris l'amour 
des peuples, sans l'affection des grands, et 

13 
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sans une année bien disciplinée , il est impos- 
sible à un prince de se soutenir sur le trône. 
La vérité semble le forcer de lui rendre cet 
hommage, à peu-près comme les théologiens 
l'assurent des anges maudits, qui reconnois- 
sent un Dieu, mais qui le blasphèment. 

Voici en quoi consiste la contradiction. 
Pour gagner l'affection des peuples et des 
grands , il faut avoir un fond de vertu , il faut 
que le prince soit humain et bienfaisant , et 
qu'avec ces qualités du coeur oti trouve en 
lui de la capacité pour s'acquitter des péni- 
bles fonctions de sa charge. 

Il en est de cette charge comme de toutes 
les autres ; les hommes, quelque emploi qu'ils 
exercent , n'obtiennent jamais la confiance , 
s'ils ne sont justes et éclairés ; les plus cor- 
rompus souhaitent toujours d'avoir à faire à 
tm homme de bien f de même que les plus 
incapables de se gouverner s'en rapportent 
à celui qui passe pour le plus prudent. Quoi ! 
le moindre bourgmestre, le moindre éche- 
vin d'une ville aura besoin d'être honnête 
homme et laborieux, s'il veut réussir, et la 
royauté seroit le seul emploi où le vice seroit 
autorisé ! Il faut être tel que je viens de le 
4i*$ pour gagnqr les coeurs , e% non comme 
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Machiavel l'enseigne dans le cours de cet 
ouvrage, injuste , cruel, ambitieux, et unique- 
ment occupé du soin de son agrandissement. 

C'est ainsi qu'on peut voir démasqué ce 
politique que son siècle fit passer pour un 
grand homme , que beaucoup de ministres 
ont reconnu dangereux, mais qu'ils ont suivi, 
dont on a fait étudier les abominable» 
maxiities aux princes , à qui personne n'avoit 
encore Répondu en forme , et que beaucoup 
de politiques suivent, sans vouloir qu'on les 
en accuse. 

Heureux seroit celui qui pourroit détruire 
entièrement le machiavélisme dans le monde ! 
J'en ai fait voir l'inconséquence , c'est à ceux 
qui gouvernent la terre à la convaincre par 
leurs exemples : ils sont obligés de guérir 
le public de la fausse idée dans laquelle on 
se trouva sur la politique , qui ne doit être 
que le système de la sagesse, mais que Ton 
soupçonne communément d être lé bréviaire 
de la fourberie. C'est à eux de bannir les sub- 
tilités et la mauvaise foi des traités^ et de ren- 
dre la vigueur à l'honnêteté et à la candeur , 
qui, à dire vrai , ne se trouvent guère entre 
les souverains. C'est à eux de montrer qu'ils 
sont aussi peu envieux des provinces de leurs 

14 
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voisiris , qu'ils' sont jaloux de la conser- 
vation de leurs propres états. Le prince 
qui veut tout posséder , est comme un esto- 
mac qui se surcharge de viandes, sans songer 
qu'il ne pourra pas les digérer. Le prince qui 
se borne à bien gouverner, est comme un 
homme qui mange sobrement, et dont l'es* 
tomac digère bien > 

CHAPITRE X W. 

Combien la fortune a de pouvoir dans 
les affaires du monde, et comment 
on peut lui résister. 

X-JA question sur la liberté de l'homme est 
un dé ces problèmes qui. poussent la raison 
des philosophes à bout, et qui ont souvent 
tiré des anathémes de la bouche des théolo- 
giens. Les partisans do la liberté disent que 
si les hommes ne sont' pas libres, Dieu agit 
en eux, <j,ue c'est Dieu qui par \mix minis-r 
tèré commet les meurtres , les vols et; to^s 
les crimes; ce qui est manifestement opposé 
? sa sainteté. 
En second lieu , que si 1'êtrç suprême est 
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le père des vices , et l'auteur des iniquités 
qui se commettent, dn'jie pourra plus punir s 
les coupables , et il n'y aura ni crimes ni 
vertus dans le monde. Or , comme on ne 
sauroit penser à ce dogme affreux , sans en 
apercevoir toutes les contradictions , on né 
sauroit prendre de meilleur parti qu'en se 
déclarant pour la liberté de l'homme. 

Les partisans de la nécessité absolue disent 
au contraire que Dieu seroit pire qu'un 
ouvrier aveugle, et qui travaille dans l'obscu- 
rité , si, après avoir créé ce monde, il eût 
ignoré ce qui devoit s'y faire : un horloger * 
disent-ils , connoît l'action dé la moindre 
roue d'une montre , puisqu'il èait le mouve- 
ment qu'il lui a imprimé, et à quelle desti- 
nation il l'a faite; et Dieu, cet être infiniment 
sage , seroit le spe'ctateur curieux et impuis- 
sant des actions des hommes ? Comment ce 
même Dieu, dont les ouvrages portent tous 
un caractère d'ordre, et J qui sont tous asservis 
à de certaines lois iriimuables et constantes , 
auroit-il laissé jouir l'homme seul de l'indé- 
pendance et de la liberté ? Ce ne sçroit plus 
la Providence qui gouvernerait le, monde, 
mais le caprice des hommes. Puis donc qu'il 
faut opter entre le créateur et la créature , 



l38 E X A M E N 

lequel des deux est automate , il est- plus 
raisonnable de croire que c'est l'être en qui 
réside la foiblesse , que l'être en qui réside la 
puissance : ainsi la raison et les passions sont 
comme des chaînes invisibles, par lesquelles 
la main de la Providence conduit le genre- 
humain, pour concourir aux événemens que 
sa sagesse éterpelle avoit résolus, qui dévoient 
arriver dans le monde , pour que chaque indi- 
vidu remplît sa destinée. 

C'est ainsi que pour éviter Charybde on 
t'approche trop de Scyila, et que les philoso- 
phes se poussent mutuellement dans l'abyme 
de l'absurdité , tandis que les théologiens 
ferraillent dans l'obscurité « et se damnent 
dévotement par charité. Cesipartis se font la 
guerre à peu-près comme les Carthaginois et 
les Romains se la faisoient? Lorsqu'on appré~ 
hendoit de voir les troupes romaines en 
Afrique , on portoit le flambeau de la guerre 
en Italie ; et lorsqu'à Rome on voulut se 
défaire d'Annibal , que l'on craignoit , on 
envoya Scipion à la tête des légions assiéger 
Carthage. Les philosophes , les théologiens , 
et la plupart des héros d'argupiens , ont le 
génie . de la nation françoise ; ils attaquent 
vigoureusement, mais ils sont perdus s'ils 
sorçt réduits à la guerre défensive. C'est 
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ce qui fit dire à un bel esprit que Dieu 
étoit le père de toutes les sectes , puisqu'il 
leur avoit donné à toutes des armes égales* 
de même qu'un bon côté et un revers. Cette 
question sur la liberté et sur la prédestination 
des hommes, est transportée par Machiavel 
de la métaphysique dans la politique ; c'est 
cependant un terrain qui lui est tout étranger, 
et qui ne sauroit le nourrir; car, en politique, 
au lieu de raisonner si nous sommes libres, 
ou si nous ne le sommes point , si la fortune 
et le hasard peuvent quelque chose , ou s'ils 
ne peuvent rien, il ne faut proprement pen- 
ser qu'à perfectionner sa pénétration et sa 
prudence. 

La fortune et le hasard sont des mots vides 
de sens, qui, selon toute apparence, doivent 
leur origine à la profonde ignorance dans 
laquelle croupissôit le monde , lorsqu'on 
donna des noms vagues aux effets dont les 
causes étoient inconnues. 

Ce qu'on appelle vulgairement la fortune 
de César, signifie propremeijt toutes les con- 
jonctures qui ont favorisé les desseins de cet 
ambitieux. Ce que l'on entend par l'infortune 
de Caton, ce sont les malheurs inopinés qui 
lui arrivèrent , ces contre-temps où les effets 
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suivirent si subitement les causes, que sa pru- 
dence ne put ni les prévoir ni les combattre. 

Ce qu'on entend par le hasard , ne sauroit 
mieux s'expliquer que par le jeu des dés. Le 
hasard , dit-on , a fait que mes dés ont porté 
plutôt douze que sept. Pour décomposer ce 
phénomène physiquement , il faudroit avoir 
les yeux assez bons pour voir la manière 
dont on a fait entrer les dès dans le cornet, 
les mouvemens de la main plus ou moins 
forts , plus ou moins réitérés , qui les font 
tourner , et qui impriment aux dés un 
mouvement plus vif ou plus lent : ce sont , 
ces causes qui, prises ensemble, s'appellent 
le hasard. 

Tant que nous ne serons que des hommes , 
c'èst-à-dire des êtres très-bornés, nous ne 
serons jamais supérieurs à ce qu'on appelle les 
coups de la fortune. Nous- devons ravir ce que 
nous pouvons au hasard , dés l'événement ; 
mais notre vie est trop courte pour tout 
apercevoir , et notre esprit trop étroit pour 
tout combiner. 

Voici des événemens qui feront voir claire- 
ment qu'il est impossible à la sagesse humaine 
de tout prévoir. Le premier événement est 
celui de la surprise de Crémone par le prince 
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Eugène , entreprise concertée avec toute la 
prudence imaginable , et exécutée avec une 
valeur infinie. Voici comment ce dessein 
échoua : le Prince s'introduisit dans la ville 
vers le matin , par un canal à immondices, 
que lui ouvrit un curé avec lequel il étoit 
en intelligence ; il se seroit infailliblement 
rendu maître de la place , si deux choses 
inopinées ne fussent arrivées. 

Premièrement un régiment suisse qui devoit 
faire l'exercice le même matin , se trouva sous 
les armes plutôt qu'il ne devoit y être, etliii 
fit résistance, jusqu'à ce que le reste de la 
garnison s r assémblât. En second lieu , le guide 
qui devoit mener le prince de Vaudemont à 
une porte de là ville , dont ce 'prince devoit 
s'emparer , manqua le chemin , ce qui fit que 
ce détachement arriva trop tard. 

Le second événement dont j'ai voulu parler, 
est celui de la paix particulière que les Anglois 
firent avec la France vers la fin de la guerre 
de la succession d'Espagne. Ni les ministres 
de l'empereur Joseph, ni les plus grands phi- 
losophes , ni les plus habiles politiques n'au- 
toient pu soupçonner qu'une paire de gants 
changer oit le destin de l'Europe: cela arriva 
cependant au pied de la lettre. 
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La duchesse de Marlborough exerçoit la 
charge de grand'maîtresse de la reine Anne à 
Londres , tandis que son époux faisoit dans. 
les campagnes de Brabant une double mois- 
son de lauriers et de richesses. Cette duchesse 
soutenoit par sa faveur le parti du héros , et 
le héros soutenoit le crédit de son épouse par 
ses victoires. Le parti des Toris , qui leur -é toit 
opposé , et qui souhaitoit la paix , ne pou- ' 
voit rien , tandis que cette duchesse étoit 
toute puissante auprès de la Reine. Elle perdit 
cette faveur par, une cause assez légère: la 
Reine avoit commandé des gants , et la du-* 
chesse en avoit commandé en même temps ; 
l'impatience de les avoir lui fit presser la 
gantière de la servir avant la Reine. Cepen- 
dant Anne voulut avoir ses gants : une dame (*) 
qui étoit ennemie de Miladi Marlborough, 
informa la Reine de tout ce qui s'étoit passé , 
et s'en prévalut avec tant de malignité , que la 
Reine, dès ce moment, regarda la Duchesse 
comme une favorite dont elle ne pouvoit 
plus supporter l'insolence. La gantière acheva 
d'aigrir cet:e princesse par l'histoire des gants , 
qu'elle lui conta avec toute la noirceur pos- 
sible. Ce levain , quoique léger, fut suffisant 

(*) Madame Marshanu 
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pour mettre toutes les humeurs en fermenta- 
tion , et pour assaisonner tout ce qui doit 
accompagner une disgrâce. Les Toris, et le 
maréchal de Tallart à leur tête , se prévalurent 
de cette affaire, qui devint un coup de parti 
pour eux. 

La duchesse de Marlborough fut disgraciée 
peu de temps après, et avec elle tomba le parti 
f des Wighs et celui des alliés de l'Empereur. 
Tel est le jeu des choses les plus graves du 
monde ; la Providence se rit de la sagesse 
et des grandeurs humaines : des causes fri- 
voles et quelquefois ridicules changent sou« 
vent la fortune des états et des monarchies 
entières. 

Dans cette occasion, de petites misères 
de femmes sauvèrent Louis XIV d'un pas 
dont sa sagesse , ses forces et sa puissance 
ne l'auroient peut-être pu tirer , et obligèrent 
les alliés à faire, la paix malgré eux. 

'-Ces sortes d'événemens arrivent , mais 
j'avoue que c*est rarement, et que leur auto- 
rité n'est pas suffisante pour décréditer entiè- 
rement la prudence et la pénétration ; il en 
est comme des maladies qui altèrent quel- 
quefois la santé dçs homme», mais qui ne les 
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empêchent pas de jouir la plupart du temps 
des avantages d'un tempérament, robuste. 

Il faut donc nécessairement que ceux qui 
doivent gouverner le monde, cultivent leur 
pénétration et leur prudence ; mais ce n'est 
pas tout; car, s'ils veulent captiver la fortune, 
il faut qu'ils apprennent à plier leur tempé- 
rament sous les conjonctures , ce qui est 
très-difficile. 

- Je ne parle en i général que de deux sortes 
de tempérament, celui d'une vivacité hardie., 
et celui d'une lenteur circonspecte; et comme 
êes causes morale* ont une cause. physique, 
il est presqu'impossible qu'un prince soit si 
fort maître de lui-même, qu'il prenne toutes 
les couleurs comme un caméléon. Il y a des 
siècles qui favorisent la gloire des conquérans , 
et de ces hommes hardis et entreprenant qui 
semblent liés pour opérer des changemens 
extraordinaires dans «l'univers y des révolu- 
tions, des guerres,; et principalement je ne 
sais quels esprits de vertige, et de défiance 
qui brouillent leâ souverains.', fournissent à 
un conquérant des occasions de ^profiter de 
leurs querelles. Il n'y a pas jus^u-à Fernand 
Gortez, qui -dans la conquête du Mexique 

n'ait 
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n'ait été favorisé par les guerres civiles de$ 
Américains. 

Il y a d'autres temps où le monde, moins 
agité ne paroît vouloir être régi que par la 
douceur , où il ne faut que de la prudence 
et dç la circonspection ; c'est une espèce de 
calme heureux dans la politique , qui succède 
ordinairement à l'orage : c'est alors que les 
négociations sont plus efficaces que les ba- 
tailles , et qu'il faut gagner par la plume ce 
que l'on ne sauroit acquérir par l'épée. 

Afin qu'un souverain pût profiter de tou- 
tes les conjonctures , il faudroit qu'il apprît 
à se conformer au temps comme un habile 
pilote. 

Si un général d'armée étoit hardi et circons- 
pect à propos, il sèroit presqu'indomptable. 
Fabius minoit Annibal par ses longueurs ; ce 
Romain n'ignoroit pas que les Carthaginois 
manquoient d'argent et de recrues ; et que sans 
combattre il suffisoit de voir tranquillement 
fondre cette armée, pour la faire périr, pour 
ainsi dire , d'inanition. La politique d' Annibal 
étoit au contraire de combattre; sa puissance ' 
n étoit qu'une force d'accident , dont il falloit 
tirer avec promptitude tous les avantages 
possibles, afin de lui donner de la solidité 

0eu9. de Fréd. Tome IL K 
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par la terreur qu'impriment les actions bril- 
lantes et vives, et par les ressources qu'on tire 
des conquêtes. 

En l'an 1704, si l'électeur de Bavière et le 
maréchal de Tallart n'étoient point sortis de 
Bavière pour s'avancer jusqu'à Bleinheim et 
Hoechstaett, ils seroient restés les maîtres de 
totite laSouabe; car l'armée des alliés, ne pou- 
vant subsister en Bavière faute de vivres, au- 
roit été obligée de se retirer vers le Mein , et 
de se séparer. Ce fut donc manque de cir- 
conspection, lorsqu'il en falloit, que l'Elec- 
teur confia au sort d'une bataille à jamais 
mémorable et glorieuse pour la nation alle- 
mande, ce qu'il ne dépendoit que de lui de 
Conserver. Cette imprudence fut punie par 
la défaite totale des François et des Bavarois / 
et par la perte de la Bavière, et de tout ce 
pays qui est entré le haut Palatinat et le 
Rhin. 

On ne parle point d'ordinaire des témérai- 
res qui ont péri, on ne parle que de ceux qui 
ont été secondée delà fortune. lien est comme 
des rêves et des phophéties ; entre mille qui 
ont été fausses et que l r pn oublie j on ne se 
ressouvient que du très-petit nombre qui a 
été - accompli. Le monde devroit juger des 
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événemens par leurs causés , et non pas des 
causes par l'événement. 

Je conclus donc qu'un peuple risque beau- 
coup avec un prince hardi, que c'est un dan- 
ger continuel qui le menace; et que le sou- 
verain circonspect, s'il n'est pas propre pour 
les grands exploits , semble plus né pour le 
gouvernement. L'un hasarde, njais l'autre con- 
serve. 

Pour que les uns et les autres soient grand* 
hommes , il faut qu'ils viennent à propos an 
monde, sans quoi leurs taie 115 leur sont plus 
pernicieux que profitables. Tout homme rai- 
sonnable, et principalement ceux que le ciel 
à destinés pour gouverner les autres, devroierit 
se faire un plan de conduite aussi bien rai- 
sonné et lié qu'une démonstration géométri- 
que;.. suivre en tout un pareil système, ce 
seroit le moyen d'agir conséquëmment, et de 
ne jamais s'écarter de son but : on pourroit 
ramener par là toutes les conjonctures et 
tous les événemens à l'acheminement de ses 
desseins , tout concourroit pour exécuter les 
projets que l'on auroit médités. 

Mais qui sont ces princes desquels nous 

. prétendons tant de rares talens ? Ce ne seront 

que des hommes , et il sera vrai de dire que 
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selon leur nature il leur est impossible de 
satisfaire à tant de devoirs; on trouveroit 

plutôt le phénix des poètes, et les unités des 
métaphysiciens , que l'homme de Platon. Il est 
juste que les peuples se contentent des efforts 
que font les souverains pour parvenir à la 
perfection. Les plus accomplie d'entr'eux se- 
ront ceux qui s'éloigneront plus que les autres 
du prince de Machiavel. Il est j uste que l'on 
supporte leurs défauts , lorsqu'ils sont contre- 
balancés par des qualités du coeur, et par 
de bonnes intention^; il faut nous souvenir 
sans cesse qu'il n'y a rien de parfait dans le 
monde , et que l'erreur et la foiblesse sont le 
partage de tous les hommes. Le pays le plus 
heureux est celui ou une indulgence mu- 
tuelle du souverain et des sujets répand sur 
la société cette douceur , sans laquelle la 
vie est un poids qui devient à charge , le 
monde une vallée d'armer tûmes , et non un 
théâtre de plaisirs. 
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CHAPITRE XX VI. 

Des différentes sortes de négociations l 
et dès raisons qu'on peut appeler, 
justes de faire la guerre. 

IN OUS avons vu dans cet ouvrage la fausseté 
des raisonnement par lesquels Machiavel* a 
prétendu nous donner le change, en nous 
présentant des scélérats sous le masque de 
grands hommes. 

J'ai fait mes efforts pour arracher au crime 
le voile de la vertu , doiit Machiavel l'avoit 
enveloppé, et pour désabuser le monde de 
Terreur où sont bien des personnes sur la po- 
litique des princes. J'ai dit aux rois que leur 
véritable politique consistoit à surpasser leurs 
sujets en vertu, afin qu'ils ne se vissent point 
obligés de condamner en d'autres ce qu'ils 
autorisent en leur personne. J'ai dit qu'il ne 
suf&soit point d'actions brillantes pour établir 
leur réputation, mais qu'il faut des actions 
qui tendent au bonheur du genre -humain. 

J'ajouterai à ceci deux considérations : l'une 

K3 
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regarde les négociations, et l'autre les sujets 
d'entreprendre la guerre, qu'on peut avec 
fondement appeler j ustes. 

Les ministres des princes aux cours étran- 
gères sont des espions privilégiés, qui veillent 
sur la conduite des souverains chez lesquels 
ils sont envoyés; ils doivent pénétrer leurs 
desseins, approfondir leurs démarches, et 
prévoir leurs actions, afin d'en informer leurs 
rtaaîtres à temps. L'objet principal de leur 
mission est de resserrer les liens d'amitié 
entre les souverains; mais au lieu d'être les 
artisans de la paix, il sont souvent les organes 
de la guerre. Ils emploient la flatterie , la ruse 
et la séduction, pour arracher les secrets de 
l'état aux ministres : ils gagnent les foibles par 
leur adresse, les orgueilleux par leurs paro- 
les, et les intéressés par leurs présens : en un 
mot ils font quelquefois tout le mal qu'ils 
peuvent; car ils peuvent pécher par devoir ,, 
et ils sont sûrs de l'impunité. 

C'est contre les artifices de ces espions que 
les princes doivent prendre de justes mesures. 
Lorsque le sujet de la négociation devient plus 
important, c'est alors que les princes ont lieu 
d'examiner à la rigueur la conduite de leurs 
ministres , afin d'approfondir si quelque pluie 
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de Danaé n'auroit point amolli l'austérité de 
leur vertu. ~ » 

Dans ces temps de crise où Ton traite d al- 
liance, il faut que la prudence des souverains 
soit plus vigilante encore qu'à l'ordinaire. Il 
est nécessaire qu'ils dissèquent avec attention 
la nature des choses qu'ils doivent promettra» 
pour qu'ils puissent remplir leurs engage* 
mens. . •* • t 

Un traité envisagé sous toutes ses faces , dé- 
duit avec toutes ses conséquences, est toute 
autre chose que lorsqu'on se contente de le 
considérer en gros. Ce qui paroissqit un a van* 
tage réel, ne se trouve, lorsqu'on l'examine 
de prés, qu'un misérable palliatif qui tend à 
la ruine de l'état Il faut ajouter à ces pré- 
cautions le soin de bien éçlaircir les termes 
d'un traité, et le grammairien pointilleux doit 
toujours précéder le politique habile, afin 
que cette distinction frauduleuse de la parole 
et de l'esprit du traité ne puisse point avoir 
lieu. 

En politique on devroit faire un recueil de 
toutes les fautes que les princes ont faites par 
précipitation, pour l'usage de ceux qui veu- 
lent faire des traités ou des alliances; le temps 
qu'il leur faiydr oit pour le lire, leur donneroit 

K 4 
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celui de faire des réflexions , qui ne sauroient 
que leur être salutaires. 

Les négociations ne se font pas toutes par 
des ministres accrédités; on envoie souvent 
des personnes sans caractère dans des lieux 
tiers, où ils font des propositions avec d'autant 
plus de liberté , qu'ils commettent moins la 
personne de leur maître. Les préliminaires de 
la dernière paix entre l'Empereur et la France 
furent conclus de cette manière, à l'insçu de 
l'Empire et des puissances maritimes : cet 
accommodement se fit chez un Comte (*)", 
dont les terres sont au bord du Rhin. 

Victor Âmédée, le prince le plus habile 
et le plus artificieux de son temps, 'savoit 
mieux que personne l'art de dissimuler ses 
desseins. L'Europe fut abusée plus d'une fois 
par la finesse de ses ruses ; entre autres lors- 
que le maréchal de Catinat, dans le froc d'un 
moine , et sous prétexte de travailler au salut 
de cette ame royale, retira ce prince* du parti 
de l'Empereur, et en fit un prosélyte à la 
France. Cette négociation entre le Roi et le 
Général fut conduite avec tant de dextérité , 
que l'alliance de la France et de la Savoie qui 

(*) Le comte de Neuwied, 
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's'ensuivit , parut aux yeux de l'Europe com-< 
me un phénomène de politique inopiné et 
extraordinaire. 

Ce n'est point pour justifier la conduite de 
Victor Amédée que j'ai proposé son exem- 
ple; il s'en faut de beaucoup : je n'ai préten- 
du louer en sa conduite que l'habileté et la 
discrétion, qui, lorsqu'on s'en sert pour une 
fin honnête, sont des qualités absolument 
requises dans un souverain. , 

C'est une règle générale, qu'il faut choisir 
les esprits les plus transcendans , pour les em- 
ployer à des négociations difficiles ; qu'il faut 
non-seulement des sujets rusés pour l'intrigue, 
souples pour s'insinuer, mais qui aient encore 
le coup d'oeil assez fin pour lire sur la physio- 
nomie des autres les secrets de leur coeur, 
afin que rien n'échappe à leur pénétration, 
et que tout se découvre par la force de leur 
raisonnement. 

Il ne faut point abuser de la ruse et de la 
finesse; il en est comme des épiceries; dont 
l'usage trop fréquent dans les ragoûts émousse 
le palais, et leur fait perdre ce piquant que 
la coutume leur ôte à la fin. 

La probité au contraire est pour tous les 
temps ; elle est semblable à ces alimens 
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simples et naturels, qui conviennent à tous 
tempéramens , et qui rendent le corps robuste 
sans réchauffer. 

Un prince dont la candeur sera connue , 
se conciliera infailliblement la confiance de 
l'Europe; il sera heureux sans fourberie, et 
puissant par sa seule vertu. La paix et le bon- 
heur de l'état sont comme un centre où tous 
les chemins de la politique doivent se réunir r 
et ce doit être le but de toutes ses négocia- 
tions» 

La tranquillité de l'Europe se fonde princi- 
palement sur le maintien de ce sage équilibre 
par lequel la force supérieure d'une monar- 
chie est contre - balancée par la puissance 
réunie de quelques autres souverains. Si cet 
équilibre* venoit à manquer, il seroit à crain- 
dre qu'il n'arrivât une révolution universelle, 
et qu'une nouvelle monarchie ne s'établît sur 
les débris des princes que leur désunion ren- 
drait trop foibles. 

La politique des princes de l'Europe semble 
donc exiger d'eux qu'ils ne négligent jamais, 
les alliances et les traités par lesquels ils peu- 
vent égaler les forces d'une puissance ambi- 
tieuse, et ils doivent se méfier de ceux qui 
veulent semer parmi eux la désuhion et la 
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zizanie. Qu'on se souvienne de ce consul qui, 
pour montrer combien l'union étoit néces- 
saire, prit un cheval par la queue, et fit d'inu- 
tiles efforts pour la lui arracher; mais lors- 
qu'il la prit crin à crin en les séparant, il en 
vint facilement à bout. Cette leçon est aussi 
propre pour certains souverains de nos jours, 
que pour les légionnaires romains; il n'y a que 
leur réunion qui puisse les rendre formida- 
bles, et maintenir en Europe la paix et la 
tranquillité. 

Le monde seroit bienheureux s'il n'y avoit 
d'autres moyens que celui de la négociation 
pour maintenir la justice, et pour rétablir la 
paix et la bonne harmonie entre les nations. 
L'on emploieroit les raisons au lieu d'armes, 
et Ton s'entre-disputeroit seulement au lieu 
de s'entrégorger. Une fâcheuse nécessité oblige 
les princes d'avoir recours à une voie beau- 
coup plus cruelle ; il y a des occasions où il 
faut défendre par les armes la liberté dès- 
peuples qu'on veut opprimer par injustice; 
où il faut obtenir par violence ce que l'iniquité- 
refuse à la douceur; où les souverains doivent 
commettre la cause de leur nation au sort des 
batailles. C'est dans un des cas pareils que ce 
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paradoxe devient véritable, qu'une bonne 
guerre donne et affermit une bonne paix. 

C'est le sujet de la guerre qui la rend juste 
ou injuste. Les passions et l'ambition des 
princes leur offusquent souvent les yeux, 
et leur peignent avec dei couleurs avantageu- 
ses les actions les plus violentes. La guerre est 
une ressource dans l'extrémité , ainsi il ne 
faut s'eQ servir qu'avec précaution et dans 
des cas désespérés , et bien examiner si l'on 
y est porté par une illusion d'orgueil ', ou 
par une raison solide et indispensable. 

Il y a des guerres défensives , et ce sont sans 
contredit les plus justes. 

Il y a des guerres d'intérêt, que les rois 
sont obligés de faire, pour maintenir eux- 
mêmes les droits qu'on leur conteste; ils plai- 
dent les armes à la main , et les combats déci- 
dent de la validité de leurs raisons. 

Il y a des guerres de précaution, que les 
princes font sagement d'entreprendre. Elles 
sont offensives à la vérité, mais elles n'en sont 
pas moins justes. Lorsque la grandeur exces- 
sive d'une puissance semble près de se débor- 
der, et menace d'engloutir l'univers, il est 
de la prudence de lui opposer des digues , et 
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d'arrêter le cours orageux d'un torrent, lors 
encore qu'on en est le maître. On voit des 
nuages qui s'assemblent , un orage qui se for- 
me, les éclairs qui l'annoncent; et ce sou- 
verain , que ce danger menace , ne pouvant 
tout seul conjurer la tempête , se réunira, s'il 
est sage, avec tous ceux que le même péril 
met dans les mêmes intérêts. Si les rois d'E* 
gypte, de Syrie, de Macédoine, se fussent lî^ 
gués contre la puissance romaine, jamais elle 
n'auroit pu bouleverser ces empires; une 
alliance sagement concertée, et une guerre vi- 
vement entreprise, auroient fait avorter ces 
desseins ambitieux dont l'accomplissement 
enchaîna l'univers. 

Il est de la prudence de préférer les moin- 
dres maux aux plus grands , ainsi que de choi- 
sir le parti le plus sûr à l'exclusion de celui 
qui est incertain. Il vaut donc mieux qu'un 
prince s'engage dans une guerre offensive , 
lorsqu'il est le maître d'opter entre la branche 
d'olive excelle de laurier , que s'il attendoit à 
des temps désespérés , où une déclaration de 
guerre ne pourroit retarder que de quelques 
momens son esclavage et sa ruine. C'est une v 
maxime certaine, qu'il vaut mieux prévenir 
que d'être prévenu : les grands hommes s'en 
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sont toujours bien trouvés, en faisant usage 
de leurs forces avant que leurs ennemis aient 
pris des arrangemens capables de leur lier les 
mains , et de détruire leur pouvoir. 

Beaucoup de princes ont été engagés dans 
les guerres de leurs alliés, par des traités en 
conséquence desquels ils ont été obligés de 
leur fournir un nombre de troupes auxiliaires. 
Comme les souverains ne sauraient se passer 
d'alliances ,. puisqu'il n'y en a aucun en Eu- 
rope qui puisse se soutenir par ses propres 
forces 9 ils s'engagent à se donner un secours 
mutuel en cas de besoin; ce qui contribue à 
leur sûreté, à leur conservation. L'événe- 
ment décide lequel des alliés retire les fruits 
de l'alliance, une heureuse occassion favorise 
une des parties -en un temps, une conjonc- 
ture favorable seconde l'autre partie contrac- 
tante dans un temps différent L'honnêteté, et 
la sagesse du.monde exigent donc également 
des princes qu'ils observent religieusement la 
foi des traités , et qu'ils les accoWipliraent même 
avec scrupule; d'autant plus que par les 
alliances ils rendent leur protection plus effi- 
cace pour leurs peuples. 

Toutes les guerres donc, qui n'auront pour 
but que de repousser des usurpateurs, de 
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maintenir des droits légitimes , de garantir la 
liberté de l'univers, et d'éviter les oppressions 
et les violences des ambitieux , seront con- 
formes à la justice. Les souverains qui en en- 
treprennent de pareilles, n'ont point à se re- 
procher le sang répandu; la nécessité les fait 
agir 5 et dans de semblables circonstances la 
guerre est lin moindre malheur que la paix. 

Ce sujet me conduit naturellement à parler 
des princes qui, par un négoce inoui dans l'an- 
tiquité, trafiquent du sang de leurs peuples ; 
leur cour est comme un encan, où leurs 
troupes sont vendues à ceux qui offrent le 
plus de subsides. 

L'institution du soldat est pour la défense 
de Ta patrie; les louer à d'autres, comme on 
vend des dogues et des tauf eaux pour le com- 
bat, c'est, ce me semble, pervertir à la fois 
le but du négoce et delà guerre. On dit qu'it 
n'est pas permis de vendre les choses saintes: 
eh ! qu'y a-t-il de plus sacré que le sang des 
hommes ? 

Pour les guerres de religion, si ce sont des 
guerres civiles , elles sont presque toujours la 
suite de l'imprudence du souverain, qui a 
mal à propos favorisé une secte aux dépens 
d'une autre , qui a trop resserré o#i trop 
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étendu l'exercice public de certaines religions ; 
qui surtout a donné du poids à des querelles 
de parti, lesquelles ne sont que des étincelle? 
passagères quand le souverain ne s'en mêle 
pas, et qui deviennent des embrasemens quand 
il les fomente. 

Maintenir le gouvernement civil avec vi- 
gueur, laisser à chacun la liberté de cons- 
cience, être toujours roi, et ne jamais faire 
le prêtre, est le sûr moyen de préserver son 
état des tempêtes que l'esprit dogmatique 
des théologiens cherche toujours à exciter, 
, Les guerres étrangères de religion sont le 
comble de l'injustice et de l'absurdité. Partir 
d f Aix-Ja- Chapelle pour aller convertir les 
Saxons le fer à la main, comme CnarlemaiPfe, 
ou équiper une flotte pour aller proposer au 
Soudan d'Egypte de se faire chrétien, sont des 
entreprises bien étranges. La fureur des croi- 
sades est passée, fasse le Ciel qu'elle ne re- 
vienne jamais ! 

La guerre en général est si féconde en mal- 
heurs, l'issue en est si peu certaine, et les 
suites en sont si ruineuses pour un pays, que 
les princes ne sauroient assez réfléchir avant 
que de s'y engager. Les violences que les trou- 
pes commettent dans un pays ennemi, ne sont 
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xien en comparaison des malheurs qui rejail- 
lissent directement sur les états des princes 
.<jui entrent en guerre; c'est un acte si gprave 
et de si grande importance de l'entreprendre, 
qu'il est étonnant que tant de rois en aient 
pris si facilement la résolution. 

Je me persuade que si les monarques pour- 
voient voir un tableau vrai et fidelle des misè- 
res qu'attire sur les peuples une seule déclara-* 
tion de guerre, ils n'y seroient point insensi* 
oies. Leur imagination n est pas assez vive 
pour leur représenter au naturel des maux 
qu'ils n'ont point connus, et à l'abri desquel» 
les met leur condition; comment sentiront-il* 
ces impôts qui accablent les peuples ? là pri** 
vationdela jeunesse du pays, que les recruest 
emportent? ces maladies contagieuses qui dé- 
solent les armées ? l'horreur des batailles , et 
des sièges plus meurtriers encore? la désolation 
jîes blessés que le fer ennemi a privés de quel* 
ques-uns de leurs membres, uniques instru* 
mens de leur industrie et de leur subsistance $ 
la douleur des orphelins qui ont perdu > par la 
mort de leur père , l'Unique soutien de leuè 
foiblesse ? la perte de tant d'hommes utiles, à 
l'état , que la mort moissonne avant le temps ?■ 
JLes princes qui ne sont dans le monde qu?: 
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pour rendre les hommes heureux, devr oient 
bien y penser, avant de les exposer, pour 
des causes frivoles et vaines , à tout ce que 
l'humanité a de plus à redouter. 
. Les. souverains qui regardent leurs sujets 
comme leurs esclaves , les hasardent sanè 

r 

pitié, et les voient périr satts : regret; mais 
lés princes qui considèrent les hommes 
comme leurs égaux, et qui envisagent lé 
peuple eomqie le corps dont ils sont l'ame^ 
tont économes du ::sang de leurs stijets. ! 
Je prie les souverains s en finissant cet 
ouvrage, de ne point s offenser de la liberté 
avec laquelle. je leur parle; mon but est de 
dire la vérité , d'exciter à la vertu, et de né 
flatter personne. La bonne opinion que j'ai 
des princes qui régnent à présent dans lé 
monde , me les* fait juger dignes d entendre 
ka vérité. C ! ést aux Néron , au* Alexandre VI $ 
aux César Borgia 7 aux Louis XI, qu'on n'osé* 
voit la dire : grâces au Ciel,, nous ne comptons 

• • • • 

àoint de tels hommes parmi les princes de 
l'Europe, et c'est faire. Leur plus beléloge que 
de dire qu'on ose hardiment blâïner devant 
eux tous les vices qui dégradent la loyauté, 
et qui sont contraires aux sentiment de Yim+ 
ipanité et de Ja justice. , . - 
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